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    Pour Sophie, pas facile de se faire une  place au collège ! Tout comme pour M. Carlson, son nouveau prof de sciences. Car ce dernier est aveugle et a décidément bien du mal à s’habituer à Scout, son adorable berger allemand… Et si Sophie lui donnait un coup de main ?
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Salut !

	J’ai toujours adoré les bergers allemands. Mon meilleur ami en avait un quand j’étais petite. Et devenue adulte, dès que j’ai eu une maison, je suis allée dans un refuge pour en adopter un. Nous l’avons appelé Canute. Il était le meilleur chien qui ait jamais existé, mais il n’avait pas la personnalité requise pour devenir un chien guide d’aveugle. Ces chiens sont très particuliers. Des familles les élèvent puis des éducateurs spécialisés les forment.

	Pendant mes recherches pour ce livre, j’ai visité un centre de formation. Là-bas j’ai pu marcher les yeux bandés avec un chien guide et observer le travail des chiens avec leurs nouveaux compagnons. J’ai beaucoup de respect pour les personnes atteintes d’un handicap visuel capables de relever un tel défi ! Et pour ces chiens qui les aident à vivre une vie bien remplie et indépendante.

	N’hésitez pas à aller visiter une de ces écoles de chiens guides pour en savoir davantage !

	Laurie Halse Anderson

	
Chapitre un



  — Q



uelqu’un veut une glace ? crie une voix à travers la moustiquaire de la porte d’entrée.

	Pas besoin de le dire deux fois. Tout de suite, les réponses fusent du cabinet du docteur Macore :

	— Moi ! Moi ! Moi !

	J’entends les chaises qui raclent le sol et la porte d’un casier métallique qui claque.

	Ces glaces, arrosées de sirop et saupoudrées de morceaux de fruits, sont les meilleures de toute la région, les stars de l’été. Super bonnes !

	David Brack est le premier à surgir, suivi de près par Isabelle Rémy, Clara Patel et…

	— Où est passée Zoé ?

	Ça m’étonne, ma cousine raffole des glaces. J’ai même choisi sa préférée, à la mangue, rien que pour elle.

	— Elle est partie faire des courses avec ta grand-mère, m’explique Clara.

	Je lui tends son sorbet au melon et une petite cuillère en plastique.

	— Merci, Sophie !

	David se jette sur le panier accroché à mon vélo et se sert tout seul. Pour lui, c’est chocolat ; pour Isabelle, raisin et pour moi… pour moi, fraise-kiwi. J’adore !

	Vite, je cale mon vélo contre un arbre et je les rejoins sur les marches du perron.

	— Encore du shopping !

	Clara vient de me le dire, mais je n’arrive pas à le croire. On dirait que ma cousine Zoé n’a qu’un but dans la vie : porter une tenue différente chaque jour de l’année ! Moi, je me contente d’un short, d’un tee-shirt… et de mes baskets, bien sûr.

	Isabelle enfourne une énorme cuillerée et marmonne :

	— Elle… artie pou… affai… é… ole.

	— Pardon ?

	Isabelle avale et reprend :

	— Affaires d’école ! Doc’ Mac a emmené Zoé acheter des feuilles, des stylos, des cahiers. Elle voulait t’emmener aussi, mais tu es revenue trop tard.

	— Je ne suis pourtant pas partie longtemps !

	Clara jette un coup d’œil à sa montre.

	— Si ! presque deux heures. Où étais-tu passée ?

	— Ben… un peu partout. J’ai fait un tour dans le parc et j’ai marqué quelques paniers. Je voulais profiter de chaque instant une dernière fois avant… avant…

	Je n’arrive pas à le dire. Les mots restent bloqués dans ma gorge. C’est David qui termine ma phrase :

	— Avant la rentrée à l’école. C’est demain, déjà.

	Mais je le corrige :

	— Dis plutôt, la rentrée au collège !

	— Ça t’inquiète ? s’étonne Isabelle.

	— Oh oui ! J’étais tout juste habituée à l’école primaire, et maintenant il va falloir recommencer à zéro ! J’aurais voulu que l’été ne se termine jamais.

	On gratte à la porte. David va ouvrir. C’est Sherlock Holmes, mon basset grassouillet. Tranquillement, il descend les marches et vient poser sa tête sur mes genoux en poussant un énorme soupir.

	Il est toujours drôle ! Il me remonte le moral.

	— Toi, mon pote, tu me comprends ! dis-je en caressant son beau poil brillant. Dommage que je ne puisse pas t’emmener en cours avec moi.

	Isabelle essaie de me rassurer.

	— Allez, Sophie ! Ça va très bien se passer ! Et on va se faire plein de nouveaux amis !

	— Ce ne sont pas les copains, le problème… ce sont les profs. L’année dernière, je n’avais que Mme Griffith, mais là… je vais en avoir un pour chaque matière. Comment je vais faire s’ils me donnent tous des devoirs pour le même jour ? Ah non ! je n’ai vraiment pas envie d’y aller.

	Entre nous, le problème, ce ne sont pas seulement les professeurs. Il y a que je n’arrive pas à lire aussi vite que les autres. Et les maths ne sont pas mon fort non plus. Je ne vais pas m’en sortir. Je ne suis peut-être pas assez intelligente. Et si je redouble ? Je sais d’avance que ça va être de plus en plus dur.

	Les quatre pattes en l’air, mon Sherlock Holmes bâille et s’étire. Il est incroyable, ce chien ! On dirait qu’il perçoit mon humeur !

	Je lui grattouille le ventre :

	— Merci, mon petit pote.

	— Tu vois ! s’écrie Isabelle. Il te le dit comme nous : « Pas la peine de stresser ! » Le collège, c’est comme l’école en un peu plus grand.

	Clara racle le fond de son pot de glace avec sa mini-cuillère et déclare :

	— Il n’y a pas que Sophie qui stresse…

	— Toi aussi ? lui demande David et il éclate de rire.

	— Arrête tes bêtises ! s’écrie Isabelle. Pourquoi, toi, tu t’inquiéterais ? Tu es plus intelligente que la plupart de nos profs !

	— Ce qui m’embête, répond Clara, c’est le casier…

	— Le casier ?

	Elle hoche la tête.

	— Oui… je ne suis pas habituée. Imagine que j’oublie le code du cadenas ? On m’a dit qu’on a des heures de colle si on arrive en retard. Et il paraît que les couloirs sont noirs de monde.

	Isabelle a la langue toute violette, elle lèche sa cuillère :

	— Ne t’affole pas ! Mon frère m’a promis que tout se passerait bien pour nous.

	— Et tu l’as cru ?

	— Bon, tu as sûrement raison, Sophie. Il était un peu bizarre quand il m’a dit ça. Il devait se moquer de moi… De toute façon, aujourd’hui, je refuse d’y penser ! C’est le dernier jour des vacances ! Les meilleures vacances de ma vie, alors, j’en profite.

	Elle a raison.

	On a eu un été d’enfer ! On a travaillé dans la clinique de Doc’ Mac, pour s’occuper des petites et des grosses bêtes. On a aussi sauvé des animaux victimes d’une tempête et promené des chiens de toutes sortes. Mais le meilleur dans tout ça, c’est d’avoir appris à bien se connaître.

	Isabelle est un peu autoritaire et très têtue. Son truc à elle, ce sont les animaux sauvages. Quand nous étions en Floride, elle a même plongé pour sauver un bébé lamantin. J’espère que cette année, on sera dans la même classe, ce serait génial de travailler avec elle.

	Clara, je lui décerne le prix de la Personne-qui-a-le-plus-souvent-le-nez-dans-un-livre. C’est elle qui me sauve quand j’ai besoin d’aide pour mes devoirs. À part les livres… elle aime les chats. On dirait qu’elle lit dans leurs pensées. Je l’ai même vue réussir à calmer un siamois terrifié par une tempête ! J’adore être avec elle à la clinique.

	David… je le connais depuis une éternité. Il habite en face de chez moi. Au début, je le prenais pour un clown, mais sous sa coupe de cheveux épouvantable se cache un type vraiment super. Il est la preuve vivante que les garçons aiment les animaux autant que les filles. Sa passion : les chevaux. Grâce à lui, nous avons pu prendre des cours d’équitation, cet été… et ramasser beaucoup, beaucoup de crottin.

	Même Zoé s’est amusée avec nous pendant ces vacances. Tant mieux, parce qu’elle va rester encore un bon moment ici. Sa mère, ma tante Rose, essaie de décrocher un rôle dans une série télé à Hollywood. Elle est trop occupée pour s’occuper d’elle. Zoé parle tout le temps de sa future vie d’enfant de star, mais je pense qu’elle préférerait juste être une fille comme les autres. Zoé a enfin réussi à dresser son chien, Filou, et elle est la meilleure standardiste qu’on ait jamais eue à la clinique.

	David s’est approché de mon vélo…

	— Sophie ! la glace que tu as achetée pour Zoé va fondre !

	— Prends-la si tu veux. Je connais grand-mère, par cette chaleur, elles ont dû aller en manger une quelque part. Je peux même te dire le parfum qu’elle a choisi : café !

	David ne se fait pas prier. Pour nous amuser, il en avale la moitié en une seule bouchée.

	— Aaaah ! Au secours ! Cer-veau gi-vré…

	Il se tient la tête et se met à tituber.

	— Ça fait des années que ton cerveau est congelé !

	David foudroie Clara du regard, mais il n’a pas le temps de répliquer. Sherlock s’est levé d’un bond et il se met à aboyer : grand-mère est rentrée.

	Sans attendre que la voiture se gare, Zoé passe la tête par la fenêtre et nous crie :

	— On a trouvé des trucs trop cool ! Des cahiers violets trop jolis, des stylos de toutes les couleurs, on a acheté tout le magasin !

	Génial…

	Il y a encore de la glace au fond de mon pot, je renverse la tête en arrière et je le tapote pour faire glisser les dernières gouttes.

	— J’ai tellement hâte d’être à demain ! s’exclame Zoé avant de se précipiter vers nous.

	Paf ! Le reste de la fraise-kiwi vient de me couler sur le visage.

	Moi, je ne suis vraiment pas pressée.

	
Chapitre deux


A



u moment où Zoé entre dans la maison pour ranger ses courses, un 4 × 4 rouge se range en cahotant près du van de ma grand-mère. Les portières s’ouvrent et toute la famille Donovan en sort : Flick et Frizbi, les jumeaux labradors noirs, suivis de Christophe et Nicolas, les jumeaux (humains) de trois ans. La pauvre Mme Donovan, qui paraît toujours épuisée, claque la portière et rattrape in extremis les laisses des chiens.

	Nous connaissons bien Flick et Frizbi. Ces labradors ont beaucoup compté pour notre groupe de bénévoles. Au printemps dernier, on nous les a amenés en urgence. Ils venaient d’un élevage horrible et ils étaient à deux doigts de mourir.

	Maintenant en parfaite santé, ils ont grandi, ils sont amicaux et joueurs, exactement comme Christophe et Nicolas.

	Après nous avoir salués, Mme Donovan fait entrer toute sa petite troupe dans la clinique. J’emboîte le pas à ma grand-mère et Sherlock me suit.

	— Est-ce qu’ils avaient un rendez-vous ?

	Grand-mère secoue la tête.

	— Non, j’espère qu’il n’y a rien de grave.

	— SHERLOCK !

	À peine Sherlock a-t-il posé la patte dans la salle d’attente que Christophe, Nicolas, Frizbi et Flick se jettent sur lui ! Heureusement qu’il a une patience d’ange. Christophe lui caresse les oreilles, Nicolas lui lance une balle, Frizbi le renifle et Flick aboie pour l’inviter à jouer. On dirait que la famille Donovan ne vient pas à la clinique pour voir un vétérinaire, mais pour s’amuser avec Sherlock Holmes.

	— Quel est le problème, madame Donovan ?

	Grand-mère est obligée de crier pour se faire entendre.

	— Je suis venue parce que Frizbi n’arrête pas de se mordre la patte arrière droite !

	Comme s’il avait entendu sa maîtresse, le labrador commence aussitôt à se mordiller. Les chiens se servent de leurs dents pour se gratter en cas de démangeaisons. Peut-être a-t-il des puces ?

	— Mais… il n’y a pas que ça, regardez ce qu’a fait Flick !

	Mme Donovan tend sa main à grand-mère.

	On ne voit rien : aucune morsure, juste quelques taches de rousseur (et beaucoup moins que moi). Est-ce que sa main lui fait mal ? Est-ce qu’elle pense que ma grand-mère soigne aussi les humains ? Mme Donovan aurait-elle fini par perdre la tête à cause de tout ce stress ? Sa voix monte dans les aigus.

	— Vous ne voyez pas ? Je n’ai plus d’alliance ! C’est Flick qui l’a avalée ! Je suis une femme patiente, docteur. Je n’ai rien dit quand il a mangé mes chaussettes, mon maillot de bain et attaqué un morceau du mur dans la buanderie. Mais… mon alliance ? Comment vais-je pouvoir la récupérer ?

	Ma grand-mère se retient de rire.

	— Ne vous en faites pas, nous allons la retrouver. Le docteur Gabriel va faire passer une radio à Flick pendant que je m’occuperai de Frizbi.

	Les mains de Mme Donovan se sont soudain crispées sur son sac à main.

	— Vous avez vraiment besoin d’une radio ?

	— Oui, je veux m’assurer de la présence de votre alliance et vérifier qu’elle n’a causé aucun dommage interne. Si elle n’est pas coincée, elle devrait sortir… naturellement dans un jour ou deux. Vous n’aurez qu’à, euh… contrôler ses excréments.

	— Hein ? s’exclame Mme Donovan, les yeux ronds comme des soucoupes. Vous voulez que je fouille ses crottes ?

	Oh, oh… « crotte », c’est un mot magique pour des enfants de trois ans. Les jumeaux s’esclaffent :

	— Fouille ses crottes ? répète Christophe.

	— Fouille ses crottes ! crie Nicolas.

	Aussitôt, les deux labradors se mettent à aboyer et sautent sur Sherlock qui me lance un regard suppliant, dans le genre appel au secours.

	Mme Donovan avale péniblement sa salive.

	— Bon, d’accord… une radio. Mais est-ce que Flick pourrait rester à la clinique… jusqu’à ce que… vous voyez ?

	— Si vous voulez, répond grand-mère, disons, jusqu’à ce que votre alliance réapparaisse !

	Enfin, nous sommes tous à nos postes. David a dû partir rejoindre sa mère mais Clara et Isa ont suivi le docteur Gabriel et Flick à la radio. Elles ont surtout pour mission d’éviter que le jeune labrador n’avale du matériel médical au passage. Mme Donovan a accepté de rester dans la salle d’attente avec ses enfants pendant que grand-mère et moi nous occupons de la patte de Frizbi. Sherlock est allé se réfugier dans la cuisine. Zoé va pouvoir lui montrer sa nouvelle trousse et ses beaux stylos, je suis sûre qu’il va être fou de joie.

	Doc’ Mac conduit Frizbi dans la salle d’examen. Elle referme la porte derrière nous et elle pousse un soupir de soulagement.

	— Rien de tel qu’une visite des Donovan pour me faire apprécier la tranquillité ! Maintenant, Sophie, jetons un œil à notre grattouilleur…

	Waouh ! Il faut que je l’aide à poser Frizbi sur la table. Il pèse au moins quarante kilos. La première fois que je l’ai vu, il en pesait à peine un.

	— Qu’est-ce qu’il a grandi !

	Ma grand-mère le caresse.

	— Quel âge a-t-il maintenant ? Six mois ?

	J’ouvre son carnet de santé et je vérifie.

	— Sept !

	— Déjà… je ne vois pas le temps passer. Eh bien, mon cher Frizbi, tu es vraiment un grand garçon pour ton âge !

	Ravi, il bat énergiquement de la queue… et fait tomber le classeur qui contient son dossier médical.

	Ma grand-mère examine ses yeux, ses oreilles, sa bouche. Elle ausculte sa tête et son poitrail en déplaçant adroitement ses mains sur son pelage. Les animaux ne peuvent pas nous dire ce qui ne va pas. Ce sont les vétérinaires qui savent les examiner et trouver les symptômes.

	À la fin, grand-mère fait un pas en arrière.

	— Il a eu une poussée de croissance digne d’un adolescent ! Pas étonnant que lui et son frère dévorent tout ce qu’ils trouvent ! Maintenant voyons cette patte…

	Je retiens la tête de Frizbi pendant qu’elle manipule doucement la zone de poils qu’il passe son temps à mordiller et à lécher. Il bouge, ça doit lui faire mal.

	— Je l’ai ! Une lésion avec inflammation. Tu veux voir ?

	Elle écarte la fourrure. Aïe ! la plaie violacée fait le double d’une pièce de deux euros. Les petites infections de la peau sont causées par des bactéries. Dès qu’elles apparaissent, l’animal commence à les gratter, et alors elles peuvent devenir énormes en quelques jours.

	Grand-mère rase les poils autour de la plaie et la nettoie avec un liquide spécial pour la sécher. Ensuite elle pratique une injection de cortisone pour calmer ses démangeaisons.

	— Et voilà ! Alors, Frizbi ? Je suis sûre que tu te sens déjà mieux. Je vais le renvoyer chez lui avec des antibiotiques pour lutter contre l’infection. Il est comme guéri !

	— Regarde ! Il veut te donner la patte pour te remercier !

	Mais au moment de la serrer, ma grand-mère se penche sur sa patte, l’observe et grimace.

	Là, je sais ce qui va se passer… J’ouvre donc un tiroir, j’en sors un coupe-ongles spécial et je le lui tends.

	Ma grand-mère semble surprise.

	— Comment as-tu deviné que j’allais en avoir besoin ?

	— Oh… Je ne sais pas… Peut-être parce que je t’ai vue faire un millier de fois ?

	Je souris intérieurement. Certaines personnes pensent que ma grand-mère est un peu rude, mais je sais qu’au fond c’est une tendre. Elle n’est pas maniérée, c’est tout, et moi, ça me va très bien.

	Je caresse Frizbi pendant qu’elle s’en occupe. Il faut faire attention avec les griffes des chiens. Elles contiennent des vaisseaux sanguins et, si on les coupe trop court, la griffe peut saigner et faire souffrir l’animal. Mais ma grand-mère est une vraie pro. En un rien de temps, elle a coupé les dix-huit griffes sans aucune difficulté.

	Elle repose Frizbi sur le sol et elle lui lance un biscuit qu’il avale d’un coup.

	— Un ado ! Il me fait penser à toi, Sophie…

	— Je ne suis pas encore une ado, je n’ai que douze ans ! dis-je en allant chercher la pelle et le balai.

	Grand-mère envoie un deuxième biscuit que le labrador engloutit avec bonheur.

	— En tout cas, tu manges comme une ado. Et puis, tu commences le collège demain, non ?

	— Ne m’en parle pas, je t’en supplie…

	Elle rattache la laisse au collier de Frizbi.

	— Je suis sûre que tu vas adorer ça.

	Je jette les rognures de griffes dans la poubelle.

	— Ah bon ? Alors, pourquoi j’ai mal au ventre à chaque fois que quelqu’un prononce le mot « collège » ?

	Elle me regarde par-dessus ses lunettes.

	— Tu connais la devise des Macore, Sophie ? « Sans peur » !

	Facile à dire pour elle. Elle était une super élève. Elle a réussi du premier coup le concours d’entrée à l’école vétérinaire ! C’est un cerveau ! Moi, j’ai dû hériter des qualités d’une autre branche de la famille…

	Grand-mère prend dans ses bras le labrador qui lui donne un grand coup de langue baveuse.

	— Ne t’en fais pas, Sophie. Je sais que cela va très bien se passer…

	
Chapitre trois


G



rand-mère avait raison.

	Le collège n’est pas aussi dur que je le craignais : il est pire !

	Mon casier est situé à des kilomètres des salles de cours. Du coup, je traîne mes livres toute la journée dans mon sac à dos. Et ils pèsent des tonnes ! Dix fois, emportée par le poids, j’ai failli tomber à la renverse.

	Nos profs nous ont donné une quantité astronomique de devoirs : un chapitre entier d’histoire, une rédaction, dix mille problèmes de maths et, en prime, une affiche à réaliser pour le cours d’arts plastiques. Je n’y arriverai pas, même si j’y passe le week-end. Je n’ai qu’une envie : rentrer tout de suite à la maison et ne plus jamais remettre les pieds dans ce collège.

	Ce soir, je supplierai grand-mère à genoux de me laisser retourner à l’école primaire.

	Mais avant, il faut que je supporte une dernière heure d’SVT.

	Dès que la sonnerie retentit, les élèves envahissent les couloirs, en bandes, comme des ruisseaux qui affluent dans une rivière. Je suis le mouvement, bien obligée, étant la plus petite, un poisson de rien du tout emporté par le courant ! Je dérive vers l’autre partie du bâtiment où se trouvent les cours de sciences.

	Enfin, je repère à quelques mètres la salle 222. Sur la porte je lis : M. CARLSON.

	J’inspire un grand coup et je me lance, jouant des coudes, la tête baissée, comme au rugby.

	Ça y est, j’y suis ! Je pousse la porte et…

	Waouh !

	Incroyable ! Il y a un chien ! Là, dans la pièce !

	Et pas n’importe lequel, un splendide berger allemand ! Allongé près du bureau du professeur, il a croisé ses pattes avant avec élégance. Un chien adulte, je pense. Son pelage est fauve, mais une tâche noire lui couvre tout le dos. Quelqu’un l’a affublé d’un drôle de harnais avec une poignée en cuir. Je n’ai jamais vu une chose pareille.

	Quand j’entre, il dresse immédiatement les oreilles. Il me fixe de ses beaux yeux marron. Vous avez remarqué comme certains chiens ont l’air intelligents ? Celui-ci semble assez malin pour faire mes devoirs à ma place… et plus vite que moi !

	Je suis bien incapable de passer devant un si beau chien sans m’arrêter ! Impossible ! Je m’accroupis à côté de lui et je tends la main pour qu’on fasse connaissance. Il la renifle, il reconnaît l’odeur de mes crayons, de mes livres, de mon dernier sandwich (miam, miam !) et des animaux dont je m’occupe à la maison et à la clinique. Je suis certaine qu’il peut même sentir ma mauvaise humeur. Il me lèche la main et bat joyeusement de la queue. On dirait qu’il sourit.

	Je le grattouille entre les oreilles.

	— Tu es magnifique ! Tu le sais, hein ? Mais qu’est-ce que tu fais ici ?

	— Il travaille, répond une voix douce.

	Je lève les yeux, un homme encore plus blond que Zoé est assis derrière le bureau. Le professeur sans doute. Je ne suis pas très douée pour deviner l’âge des adultes mais je dirais qu’il est plus vieux que le docteur Gabriel et plus jeune que ma grand-mère. Moustachu et barbu, il porte une chemise à carreaux et une cravate avec le dessin du système solaire !

	— Ne dérange pas Scout. Il doit rester concentré.

	— Je ne l’embête pas, monsieur. Je le caresse, c’est tout. Et ça a l’air de lui plaire.

	Le prof sourit.

	— Oui, bien sûr, il aime qu’on s’occupe de lui, mais là, je te répète qu’il travaille. Quel est ton nom, s’il te plaît ?

	Est-ce que j’aurais déjà réussi à m’attirer des ennuis ? Mais non, je ne faisais que saluer Scout. Donc je réponds sans hésiter :

	— Sophie, Sophie Macore.

	— Très bien, moi, je suis M. Carlson… Sophie, bienvenue en cours de Sciences de la Vie et de la Terre. Si tu veux bien aller t’asseoir, je t’expliquerai tout sur le travail de Scout.

	M. Carlson remet de l’ordre sur son bureau, j’en profite pour caresser encore un peu Scout.

	— Quel genre de travail peut bien avoir un chien, monsieur ?

	Le professeur repose ses papiers pour me répondre.

	— C’est un guide, mon guide. Je suis aveugle.

	Aveugle ? Comment un prof peut-il être aveugle et enseigner ? Je vais m’asseoir, mais je suis encore sous le choc. Les autres élèves se regardent, ils sont aussi perturbés que moi. Scout fixe la porte, les retardataires entrent précipitamment. Ses oreilles se dressent de nouveau quand la cloche sonne le début du cours.

	La salle d’SVT ressemble à toutes celles que j’ai vues aujourd’hui, mis à part la collection de cages, installées sur une longue table devant les fenêtres, et qui abritent de petits animaux : des souris, des gerbilles, des hamsters, des cochons d’Inde, et même un lapin. Scout le regarde sautiller, je me demande ce qu’il en pense.

	M. Carlson se lève. Il se guide du bout des doigts pour faire le tour de son bureau et vient se poster devant nous.

	Scout a les yeux rivés sur son maître, il paraît tendu. On dirait qu’il attend un ordre mais M. Carlson reste les bras croisés. Scout repose alors sagement sa tête sur ses pattes.

	— Comme vous l’avez compris, je suis M. Carlson, votre professeur. Bienvenue à votre premier cours d’SVT ! Vous verrez que cette matière est extraordinaire ! La science du vivant ! Ensemble, nous étudierons les cellules, les organes… mais aussi les rats et les vers de terre… Je vous assure, c’est passionnant !

	Moi, j’adore déjà ! Imaginez un peu… un cours avec un chien ! Je suis au paradis, enfin, au paradis façon collège.

	— Cela fait dix ans que j’enseigne en sixième, continue M. Carlson, et je peux vous dire que les collégiens sont les plus intéressants de tous les élèves. Pleins d’énergie, curieux et, autre avantage... par rapport à ceux du primaire, vous savez nouer vos lacets tout seuls !

	La classe pouffe et M. Carlson se détend.

	— Bien, maintenant je vais vous parler de ma cécité…

	Les rires s’arrêtent net.

	— Il y a deux ans que je suis aveugle. J’ai développé une maladie appelée rétinite pigmentaire. L’année dernière, je n’enseignais pas. J’étais dans un institut spécialisé où j’ai appris à lire le braille. Vous connaissez le braille ? C’est un système d’écriture tactile avec des points en relief. Je ne vous cache pas que cela a été très difficile, mais j’y suis arrivé. Aujourd’hui, c’est mon premier jour au collège depuis ma maladie.

	Il s’arrête un instant, la classe retient son souffle.

	— Je suis un professeur aveugle, mais je suis avant tout un bon professeur. J’utilise des moyens adaptés, comme un ordinateur qui me lit les textes à voix haute. Parfois, je vous demanderai de m’aider en notant certaines choses au tableau. Et si des petits rigolos espèrent pouvoir tricher, qu’ils oublient cela tout de suite ! Je suis aveugle… pas idiot !

	La classe proteste un peu, ce qui fait sourire M. Carlson.

	— Maintenant, établissons quelques règles. Avec moi, cela ne sert à rien de lever la main pour obtenir la parole !

	Quelques enfants gloussent.

	— Si vous avez une question, posez-la… Mais inutile de crier : mes oreilles fonctionnent par-fai-te-ment. J’organiserai une réunion avec vos parents la semaine prochaine. Devenir aveugle a changé ma vie et a apporté beaucoup de nouveautés. Laissez-moi vous présenter la dernière… Scout, ici !

	Le chien se lève aussitôt, heureux d’être appelé. Il trottine jusqu’à M. Carlson et s’assied à ses pieds.

	— Scout est mon guide.

	Le chien penche la tête. Il est vraiment adorable !

	— Quand je dois me rendre quelque part, je lui annonce une direction et Scout me conduit. Il m’évite les obstacles, une chaise qu’on a oublié de ranger, une poubelle qui traîne sur un trottoir, par exemple.

	M. Carlson se penche et saisit la poignée du harnais. Aussitôt, Scout se lève, prêt à travailler.

	— Veillez à ne pas le distraire quand il porte ce harnais. Ne l’appelez pas, ne le caressez pas, ne sifflez pas… ne miaulez pas et n’aboyez pas !

	Rectification ! Ce n’est pas du tout le paradis ! Quel intérêt d’avoir un chien dans la classe si on doit faire exactement comme s’il n’était pas là ?

	— Scout, en avant !

	La tête droite et le regard attentif, le chien mène M. Carlson le long de l’allée centrale.

	— Scout, à droite !

	Le chien change de direction, mais le professeur hésite un instant avant de le suivre.

	— Comment faites-vous dans les couloirs, monsieur ? C’est déjà difficile d’avancer quand on voit !

	La classe rit et M. Carlson sourit.

	— Qui vient de parler ? demande-t-il.

	— Sophie… Sophie Macore.

	— Tu as raison, c’est un vrai défi !

	Scout s’arrête devant le long meuble sous les fenêtres.

	— En avant, Scout !

	Scout penche la tête comme s’il ne savait plus quoi faire. S’il fait un pas de plus, M. Carlson se cognera à la table. Je l’aide :

	— Vous ne pouvez pas aller plus loin, monsieur. Vous êtes au bout de la salle.

	Il tend la main et heurte la cage des souris.

	— Ah, oui, merci. C’est ce que Scout devait essayer de me dire.

	Il rougit un peu. On voit bien qu’ils n’ont pas encore l’habitude d’être ensemble. Il se reprend.

	— Je vous présente la ménagerie Carlson ! J’ai grandi entouré d’animaux comme ceux-ci. Nous vivions en appartement et je n’avais pas le droit d’avoir un chat ou un chien. Alors j’ai reporté toute mon affection sur ces petites bêtes-là. Je les adore ! En sixième, j’ai même failli me faire renvoyer, car j’avais apporté une gerbille en classe, dans la poche de ma chemise.

	Ça y est ! Je crois que j’ai trouvé le prof de mes rêves !

	La truffe de Scout frémit. Il renifle les petits animaux mais ne bouge pas. Je suis très impressionnée. La plupart des chiens que je connais auraient déjà sauté sur le meuble et renversé toutes les cages.

	— J’ai besoin d’un volontaire, dit M. Carlson, pour m’aider à m’occuper de ces animaux…

	Mon bras s’est levé dans la seconde, Scout me regarde en penchant la tête.

	— Si personne ne se propose, les agents de service continueront à le faire, mais je pensais que l’un d’entre vous trouverait amusant de…

	Je fais de grands signes. Moi ! moi ! je suis faite pour ça ! Choisissez-moi !

	Et puis, je comprends. Quelle idiote ! Il ne peut pas voir ma main levée ! Alors, je crie :

	— Moi ! moi ! je veux le faire !

	— Laissez-moi deviner, Sophie Macore, n’est-ce pas ? Très bien ! Bon, je pense que nous en avons terminé avec les présentations. Qu’un élève distribue les manuels posés sur mon bureau ! Nous allons commencer l’année par l’étude du corps humain. Ouvrez vos livres au chapitre six et sortez vos cahiers. Première leçon : l’œil !

	
Chapitre quatre


M



ême si M. Carlson nous a fait remplir des pages et des pages et qu’il nous a donné trop de devoirs, je suis ravie en sortant de ce premier cours. Il a dit que je pouvais m’occuper de sa « petite ménagerie ». Mes amis de la clinique vétérinaire, m’aideront, là aussi. Et, quand il verra de quoi je suis capable, je suis certaine que mon prof me laissera jouer avec Scout ! Je n’arrive toujours pas à croire qu’on a un chien en classe d’SVT !

	Le trajet en bus pour rentrer est long et bruyant. Tout le monde parle en même temps de la rentrée ou de ses grands projets pour l’année. Zoé veut se présenter à l’élection des délégués, David veut s’inscrire au club de théâtre et Isabelle veut être photographe pour le journal du collège. Même Clara est heureuse : elle n’a pas oublié le code de son cadenas et a déjà fini la moitié de ses devoirs à l’étude.

	— Veinarde ! lui lance Isabelle. Moi, j’en ai pour le week-end entier !

	Ah, les devoirs… !

	Mon cœur se serre dès que j’y pense. Mon cahier de textes est rempli d’exercices dans toutes les matières. Oui, Isa et moi, nous sommes dans la même galère. Mais j’y penserai plus tard.

	Dès que j’arrive à la clinique, je me précipite dans la salle d’examen où ma grand-mère ausculte un iguane de plus de cinquante centimètres.

	— Je suis rentrée !

	Je jette mon sac à dos dans un coin, grand-mère et l’iguane redressent la tête en même temps.

	— Contente de voir que tu as survécu !

	— À peine…

	Je me penche pour mieux observer le reptile… qui me tire la langue.

	— Tu sais quoi ? M. Carlson, mon prof d’SVT, a un chien guide d’aveugle ! Un berger allemand, qui s’appelle Scout, et c’est le chien le plus beau et le plus intelligent que j’aie jamais vu !

	— Attention que Sherlock Holmes ne t’entende pas !

	Ma grand-mère dirige une petite lampe vers les yeux de l’iguane qui les referme aussitôt.

	— Et il est comment, ce professeur ?

	— Super ! Mais j’ai encore des crampes à la main tellement il nous a fait écrire. Je crois qu’il n’a pas son chien depuis très longtemps. Ils ne se comprennent pas encore bien. Quand j’ai voulu caresser Scout, il m’en a empêchée.

	Grand-mère palpe une à une les pattes de l’iguane.

	— Tu devrais savoir qu’on ne touche pas un chien guide pendant qu’il travaille, Sophie. C’est une question de bon sens ! Est-ce que M. Carlson a déjà eu un chien guide ?

	Je fais signe que non.

	— C’est le premier. Mais il aime les rats !

	— Les rats ?

	— Enfin, les rongeurs. Il a des souris, des gerbilles, des hamsters, et aussi un lapin. Je me suis portée volontaire pour m’occuper d’eux. Isa et les autres m’aideront.

	Ma grand-mère opine du chef.

	— Excellente décision, Sophie ! Tu es sans doute la personne la plus qualifiée de tout ton collège pour cette mission. Je suis contente que tu te sois proposée.

	— Oui… D’ailleurs… j’ai… euh… j’ai aussi dit que tu offrirais une consultation à quelques-uns de ces animaux. Certains ont bien besoin d’être auscultés !

	Grand-mère repose l’iguane sur la table d’examen et le surveille alors qu’il s’approche du bord. Elle l’attrape au vol quand il bondit.

	— C’est d’accord., dit-elle. Je serai ravie de les voir. Maintenant, raconte-moi le reste de ta journée.

	— En dehors de Scout ?

	J’enlève mes baskets, mes chaussettes et j’aère mes orteils. Aaaah…

	— Dur, le collège ! Les couloirs sont noirs de monde, mon casier est à des kilomètres des salles de cours et mes profs sont fous. Ils nous donnent des tonnes de devoirs !

	Ma grand-mère fait semblant d’être horrifiée.

	— Oh, mais c’est affreux ! Des tonnes ? Des milliers de kilos ? Quelle cruauté ! Je vais tout de suite me plaindre auprès de ton principal !

	Elle a du mal à se retenir de rire.

	Je lève les yeux au ciel, il faut toujours qu’elle se moque de moi !

	— Ce n’est pas drôle, grand-mère. M. Carlson nous a même demandé de recopier nos notes au propre et de lire un chapitre entier du manuel et d’étudier toute une liste de vocabulaire. Ça va me prendre des heures ! Après chaque cours, il faudra qu’on fasse tout ça !

	Ma grand-mère enlève ses lunettes.

	— Tu y arriveras, Sophie ! Souviens-toi de tes progrès quand tu as pris des cours particuliers !

	Et blablabla… et blablabla… Je déteste entendre les adultes parler de notre travail. Même ma grand-mère est comme ça ! L’année dernière, on a eu une grosse dispute à cause de mes notes. Je suis sûre qu’on en aura encore cette année. Je sens qu’elle me prépare une grande tirade dans le genre « apprendre tes devoirs est la seule manière de progresser » ou « ronchonner n’a jamais fait avancer les choses ». Vite ! il faut que je fasse diversion !

	— Alors ? Qu’est-ce qu’il a, cet iguane ?

	Grand-mère me regarde attentivement. Elle m’élève depuis que je suis bébé et elle me connaît mieux que personne. Elle sait quand je ruse. Mais, là, elle se contente de hocher la tête. On en reparlera plus tard. Elle soulève l’iguane avec délicatesse.

	— Le problème d’Iggy est sa très mauvaise alimentation. Promène ton doigt le long de sa colonne vertébrale. Tu sens ces petites bosses ?

	Iggy tourne la tête pour voir ce que je suis en train de lui faire. Il agite nerveusement sa queue. On dirait qu’il a des petits pois sous la peau.

	— C’est une maladie osseuse métabolique. Ses maîtres ne le nourrissent qu’avec des produits pour chat !

	— Et c’est mauvais pour les iguanes ?

	— Évidemment ! Il a besoin de feuillage et, de temps en temps, de fruits et de légumes. Ses os sont devenus fragiles et spongieux. Il lui faut d’urgence un changement d’alimentation !

	Elle dépose le petit patient dans une cage où sont disposées de belles feuilles vertes. Iggy s’en approche lentement, il les renifle sans conviction et détourne la tête.

	— Il ne va pas les manger ?

	— Il ne connaît que la pâtée pour chat, répond ma grand-mère en se lavant les mains. C’est difficile de changer ses habitudes, pas vrai, Sophie ? Alors, résumons ! Les couloirs de ton collège sont noirs de monde, tes profs sont fous et tu as des « tonnes » de devoirs… Si tu en as autant, tu ferais mieux de t’y mettre tout de suite !

	Heureusement, elle est interrompue par la sonnette de la porte d’entrée. Le patient suivant arrive déjà.

	Je me précipite dans la salle d’attente… C’est Scout ! Assis aux pieds de M. Carlson, il garde en l’air sa patte avant droite. Il a du sang sur la fourrure !

	— Nous avons besoin d’un vétérinaire, s’écrie M. Carlson.

	
Chapitre cinq



  — Q



ue s’est-il passé, monsieur Carlson ?

	Inquiète, je l’interroge pendant que grand-mère installe Scout sur la table d’examen.

	— Qui parle ? demande mon professeur.

	— C’est moi, Sophie Macore, je suis dans votre classe de sixième.

	— Sophie ! Mais qu’est-ce tu fais là ? Ah, je comprends ! Macore comme le docteur, vous êtes de la même famille !

	Ma grand-mère caresse Scout entre les oreilles.

	— Oui, Sophie est ma petite-fille. Elle vit avec moi et elle m’aide à la clinique.

	M. Carlson hoche la tête. Il se souvient que je lui ai parlé d’elle à la fin du cours. Il inspire profondément et commence à nous raconter ce qui est arrivé à Scout.

	— C’est ma faute, dit-il. Nous nous étions perdus. J’ai voulu rattraper mon retard, je me suis dépêché et je lui ai écrasé la patte avec ma botte.

	M. Carlson porte de très belles bottes de cow-boy. Je ne les avais pas remarquées en classe, mais je comprends qu’il ait pu blesser Scout avec des talons pareils !

	Ma grand-mère examine les yeux du chien et l’intérieur de sa gueule, puis elle prend son pouls. Elle vérifie toujours l’état général d’un animal avant de se pencher sur le problème qui l’amène en consultation. Scout garde un œil sur son maître. Il a l’air anxieux, comme s’il avait peur d’avoir fait une grosse bêtise.

	— J’ai tout de suite remarqué qu’il boitait. Mais c’est seulement quand j’ai senti le sang sur sa patte que j’ai sauté dans un taxi. Je lui ai demandé de m’amener chez le meilleur vétérinaire de la ville. Et il m’a conduit ici. J’espère que sa patte n’est pas cassée…

	Ma grand-mère enfile une paire de gants.

	— Pas de conclusion hâtive avant des examens poussés. Scout pose sa patte, c’est plutôt bon signe. Je vais vérifier. Monsieur Carlson, demandez-lui de s’allonger, je vous prie.

	— Scout, couché !

	Aussitôt, le chien s’étend de tout son long sur la table. Il lève les yeux vers son maître. Il devrait être félicité puisqu’il a obéi à un ordre, mais M. Carlson garde le silence. Alors, je l’encourage :

	— Bien, Scout ! Bravo !

	Et je le caresse. Il a l’air d’apprécier !

	— Il a fait exactement ce que vous lui avez demandé, M. Carlson !

	— Je m’en doute, l’école de chiens guides d’aveugles l’a très bien formé, Sophie.

	Scout espère toujours un signe, mais M. Carlson ne bouge pas. Ma grand-mère me regarde et lève les sourcils. Elle pense la même chose que moi mais ce n’est pas le moment d’en parler.

	— Grand-mère, tu veux que je le tienne ?

	— Oui, merci…

	Elle touche sa patte et observe ses réactions.

	— Sophie, va me chercher la solution antiseptique et des compresses. Tout ce sang m’empêche de l’ausculter.

	Après avoir nettoyé sa patte, elle se penche pour examiner de plus près les coussinets. Scout gémit et essaie de la retirer.

	— Chut… Ça va aller…

	J’essaie de le calmer, je lui caresse le cou et je lui parle doucement.

	— Je sais que ça te fait mal… Mais tu te sentiras beaucoup mieux après, Scout… Tout va bien, mon chien…

	Je ferme les yeux et j’essaie d’imaginer ce que M. Carlson entend en ce moment. Scout qui souffle fort, Isa qui discute dans la salle d’attente, une radio qui grésille au loin. Scout gémit encore et j’ouvre les yeux.

	— Sa blessure est grave ? demande M. Carlson.

	— Je ne pense pas. J’ai nettoyé la plaie. Il a une coupure sur l’un des coussinets. Ses doigts sont intacts et c’est important. Cela peut être très douloureux pour un chien de perdre une griffe. Là, je suis en train de vérifier le métacarpe, les petits os de sa patte. Pour l’instant, elle est enflée et sensible autour de la blessure, mais elle ne doit pas être cassée.

	Après avoir palpé la patte de Scout, ma grand-mère contrôle ses articulations.

	— Tout va bien ! dit-elle. Approchez-vous, monsieur Carlson.

	Elle lui prend la main et elle la pose sur la patte de Scout. Aussitôt, le chien la reconnaît, il bat de la queue et colle son museau contre le bras de son maître.

	— Vous sentez comme la peau est épaisse sur ses coussinets ? C’est un peu comme une semelle sous une chaussure. Suffisamment épaisse pour protéger mais assez fine pour rester sensible. Ce coussinet guérira, ne vous inquiétez pas !

	M. Carlson grimace.

	— Je m’en veux tellement de l’avoir blessé !

	— Ne vous culpabilisez pas trop. Cela arrive à tout le monde.

	— Il lui faudra combien de temps pour se remettre ? Est-ce qu’il peut encore marcher avec moi ?

	— Bien sûr ! le rassure grand-mère en riant. Ce n’est pas si grave ! Je vais lui bander la patte et il pourra continuer à vous guider. Je vous donnerai une pommade antiseptique à appliquer sur sa blessure.

	— Il faudra que je change moi-même son bandage ?

	M. Carlson a froncé les sourcils, alors je me propose :

	— Je pourrais le faire pour vous après les cours, si vous voulez ?

	— Non, dit ma grand-mère. Je vais vous apprendre à le faire, monsieur Carlson.

	Elle ouvre un sachet de compresses stériles.

	— Posez votre main sur la mienne pendant que je fais son pansement. Ensuite vous essaierez seul.

	Mon prof hésite un instant, puis approuve. Sa main sur celle de ma grand-mère, il suit ses mouvements.

	— Oui, je devrais y arriver…

	— Sophie m’a dit que vous aviez Scout depuis peu ? Depuis quand exactement ?

	— Une petite semaine. Nous devons retourner à l’école de chiens guides demain pour une visite d’évaluation. Heureusement d’ailleurs, car j’ai encore beaucoup de questions à poser.

	— Scout semble très doué. Je suis certaine que vous ferez une équipe formidable !

	Scout agite la queue avec enthousiasme comme s’il avait compris le compliment.

	— J’aurais aimé avoir plus de temps avant de reprendre mon poste d’enseignant. Scout, les cours, les nouveaux élèves, me repérer au collège… cela fait beaucoup pour moi.

	Grand-mère termine le bandage et pose un sparadrap pour le tenir en place.

	— J’ai lu quelques ouvrages sur l’entraînement des chiens guides, mais je ne suis jamais allée dans une école. Est-ce que vous accepteriez que je vous accompagne ?

	— Avec plaisir ! Je serais même soulagé que vous puissiez expliquer aux vétérinaires de l’école ce qui est arrivé à Scout !

	Pendant qu’ils organisent la journée du lendemain, je range le matériel. Après le petit déjeuner, ma grand-mère ira chercher mon prof et son chien, puis elle les conduira à l’école avec son van.

	— Tu veux venir aussi, Sophie ? me demande M. Carlson.

	Un samedi entier avec Scout ? Bien sûr que oui !

	Ma grand-mère a aidé Scout à descendre de la table, il s’ébroue et me regarde.

	— Alors, voilà qui est réglé, dit mon professeur. Vous êtes certaine, docteur, que me guider ne va pas aggraver sa blessure ?

	— Certaine ! Parole de Scout !

	Mon prof éclate de rire.

	— Très drôle, docteur !

	Scout se rapproche de son maître et gémit. Il lève la tête vers lui, il attend. Pourquoi est-ce qu’il ne le caresse pas ? Ce petit cri, c’est sa façon à lui d’attirer l’attention ! Peut-être que mon prof n’aime pas les chiens…

	— Vous devriez le prendre dans vos bras, monsieur Carlson, lui conseille ma grand-mère. Il a besoin d’être rassuré.

	M. Carlson lui caresse seulement la tête.

	— J’avoue que je ne pense pas à faire ce genre de choses, reconnaît-il. Je ne suis pas encore très à l’aise avec lui. Entre la reprise des cours et son arrivée, j’ai tellement de préoccupations. Je me sens comme un jeune élève, croulant sous les devoirs et les leçons !

	Oh ! je sais exactement ce que vous ressentez, monsieur Carlson…

	
Chapitre six

C



’est de la torture, ou presque.

	Me retrouver coincée dans le van avec ma grand-mère et mon prof d’SVT, qui vont passer tout le trajet à parler souris, grenouilles et microscopes alors que je voudrais déjà être avec les chiens de l’école ! Quand inventera-t-on enfin la machine à téléporter ?

	Scout dort aux pieds de son maître. J’espérais le prendre à côté de moi, mais grand-mère a refusé. Elle veut que le chien et son maître soient le plus possible ensemble, pour créer un lien. Je n’arrive pas à comprendre que mon prof n’ait pas encore adopté Scout. Peut-être parce qu’il n’a jamais eu de chien ? Pauvre Scout ! Comme les autres, il a besoin de tendresse, d’amour et de caresses.

	L’école de chiens guides se trouve à l’entrée d’une petite ville, Franklin. On dirait un mini-campus universitaire, avec des immeubles bas en brique, des allées piétonnes et des espaces verts. Quand nous nous garons sur le parking des visiteurs, je vois passer un groupe d’aveugles accompagnés de leurs chiens. Ils sont tous magnifiques ! Des golden retrievers, des labradors et des bergers allemands ! Ils avancent tête haute. Une école entière consacrée aux chiens ! Le rêve !

	M. Carlson me présente John Liu, son instructeur. C’est lui qui a dressé Scout. Les cheveux bruns et courts, il porte un jean, un polo, de grosses chaussures et une vieille casquette de base-ball. Il ressemble davantage à un randonneur qu’à un professeur. Nous nous serrons la main.

	— Je suis très contente de vous rencontrer, monsieur Liu.

	— Enchanté, Sophie. Appelle-moi John…

	— John, pourriez-vous faire visiter l’école à Sophie pendant que j’emmène le docteur voir les vétérinaires ? lui demande M. Carlson.

	— Avec plaisir…

	Rendez-vous est pris : nous nous retrouverons plus tard près du van. Ils s’éloignent, et John se tourne vers moi.

	— À nous deux, Sophie ! Alors, qu’est-ce que je te propose ? Nous avons beaucoup de documents sur l’école, des brochures et des vidéos ! Ça te va ?

	Oh nooon ! On dirait une visite au musée de l’Ennui… Moi, je veux voir les chiens !

	— Je plaisantais… Je sais très bien ce que j’aurais voulu faire à ton âge ! Suis-moi !

	Au-delà d’une colline, les chenils sont disposés le long d’un grand bâtiment. Dès que j’entends aboyer, mon cœur s’accélère.

	On franchit une première barrière et… waouh ! Nous tombons sur une portée de petits bergers allemands ! Âgés de moins de quatre mois, ils chahutent, ils se poursuivent ! Leur mère est assoupie, mais elle relève la tête pour identifier les intrus. Elle bat aussitôt de la queue quand elle reconnaît John.

	— Ils sont vraiment mignons !

	— Est-ce que leur mère va me laisser les caresser ?

	Elle peut se montrer très protectrice avec ses petits et s’en prendre aux inconnus.

	John la caresse entre les oreilles.

	— Bien sûr. Nous voulons que nos chiens soient sociables, les mères sont habituées à voir des visiteurs s’approcher de leurs chiots.

	Je m’agenouille et, en une seconde, ils sont tous sur moi ! Ils me lèchent le visage, les mains, les bras ! Je me mets à glousser bêtement. Leur fourrure est douce. On dirait du duvet ! Quand ils seront grands, ils seront élégants comme Scout mais, en attendant, ces petites boules de poils maladroites essaient de me grignoter les cheveux. C’est génial !

	Tous les collèges devraient posséder un chenil. L’élève qui aurait une mauvaise journée derrière lui pourrait passer un quart d’heure avec des chiots irrésistibles. Le voilà, le remède miracle contre la mauvaise humeur. Je parie que les notes grimperaient en flèche !

	— Tous les chiots de l’école sont nés ici ?

	Je lance une balle aux petits pendant que John commence à brosser la chienne.

	— Oui, tous ! Ils restent avec leur mère pendant huit semaines. Ensuite, nous les répartissons dans des familles bénévoles. Elles prennent soin d’eux jusqu’à ce qu’ils aient douze mois. Elles leur enseignent les bases de l’obéissance et les habituent à vivre au côté des humains en toutes circonstances. Le vrai travail commence quand les chiens reviennent à l’école. Après un examen médical, des instructeurs comme moi s’occupent d’eux. Pendant environ six mois, nous leur apprenons à devenir de bons guides. Quand le futur maître arrive à l’école, il travaille avec son chien encore un mois. Et, si tout se passe bien, ils repartent ensemble.

	— Mais ça doit être dur pour eux de changer tout le temps de famille !

	John a fini de brosser la chienne, il ramasse les touffes de poils sur le sol.

	— Le changement est plus facile à supporter quand on est entouré d’amour et d’affection. C’est aussi vrai pour les chiens que pour les humains. L’étape cruciale est le moment où le chien et son maître quittent l’école. Il leur faut du temps pour s’adapter à la vie réelle.

	— Je comprends mieux ce qui arrive à M. Carlson et à Scout…

	— Qu’est-ce que tu veux dire, Sophie ?

	Je caresse la tête du chiot qui s’est endormi sur mes genoux et je raconte à John ce que j’ai vu. Il soulève sa casquette et passe la main dans ses cheveux.

	— S’habituer à Scout et reprendre son poste de professeur en même temps est difficile. Mais James est indépendant et Scout est le chien intelligent qu’il lui fallait. Avec beaucoup d’entraînement et d’affection, ils y arriveront !

	Le chiot ronfle doucement sur mes genoux. Qu’est-ce que je pourrais faire pour aider M. Carlson ? Devenir le prof de mon prof ?

	— Allez, Sophie. Tu as vu les petits. Maintenant, je vais te montrer l’entraînement des chiens adultes !

	— Voici Pépite !

	Dès que John ouvre son chenil, le golden retriever au pelage doré sort d’un bond. John le prend dans ses bras.

	— Tu veux le caresser ?

	— Je peux ? Ma grand-mère m’a dit de ne pas toucher les chiens guides, même pas un tout petit peu.

	— Et elle a raison ! Mais Pépite ne porte pas son harnais, il n’est donc pas en train de travailler. Il sait faire la différence.

	Je m’agenouille et je laisse le chien renifler ma main. Il approche sa truffe et me donne un grand coup de langue !

	— Moi aussi, je t’aime bien ! dis-je en riant.

	Et il se roule par terre pour que je lui gratte le ventre. Oh, mais c’est qu’il adore ça ! Après quelques minutes, John lui fixe le même harnais que celui de Scout. Immédiatement, Pépite cesse de faire le pitre et va s’asseoir aux pieds de John.

	— Est-ce que tu veux marcher avec lui, Sophie ?

	— Bien sûr !

	Je pose ma main sur le harnais. Pépite me jette un coup d’œil, il semble sourire.

	— Tiens-le fermement. Le chien est là pour te guider, pas pour te traîner dans la rue. Mais attention, Pépite marche vite. Les ordres à donner sont simples : « en avant », « halte », « gauche », « droite ». S’il ralentit pour renifler quelque chose, tu dis : « hep ! hep ! ». Tu as bien compris ?

	— Compris ! Pépite, en avant !

	Et nous voilà partis à toute vitesse !

	— J’espère que Pépite n’aura pas un maître avec des petites jambes comme moi !

	John nous rattrape sans effort.

	— Associer au maître un chien qui lui correspond est une des choses les plus importantes ! Pépite sera un excellent guide pour une personne grande et athlétique qui n’aura pas peur de se lancer dans la foule. Tu devrais détendre un peu ta main…

	Bon conseil ! Je serrais trop fort la poignée.

	— Nous allons traverser le parc. Quand nous arriverons au bout, tu lui diras de tourner à droite…

	Le temps est magnifique. Je profite pleinement de ce moment avec ce super chien à mes côtés. C’est très différent d’une promenade avec mon Sherlock Holmes qui farfouille, qui renifle… Pépite, lui, avance droit devant.

	Dans le parc, d’autres chiens guides travaillent avec leurs nouveaux maîtres et leurs instructeurs. J’aperçois Scout et M. Carlson, mais je n’ose pas les déranger. On entend les maîtres féliciter leurs chiens, Isa dirait que l’endroit est plein de « bonnes vibrations ».

	— Est-ce que je peux fermer les yeux ?

	— Vas-y, Sophie ! Fais confiance à ton chien, il saura s’occuper de toi.

	Devant moi, il n’y a pas d’obstacle. Je baisse les paupières.

	— Oh, on dirait qu’on marche encore plus vite ! Ça me fait peur !

	— Essaie encore !

	Pépite m’impose son rythme. Son harnais bouge sous ma main. Ses épaules roulent en cadence. Soudain, il s’arrête à côté de moi.

	— Hé ! qu’est-ce qu’il fait ?

	— Rien, il attend l’ordre d’aller à droite ou à gauche. Si tu avais continué tout droit, tu serais sur la route. Pépite a été formé à traverser seulement aux passages piétons. Il ne te laissera pas te lancer dans la circulation.

	— Bravo, Pépite ! À droite !

	— Super, Sophie ! Maintenant, dis-lui « halte ! », je vais te remplacer.

	— Pépite, halte !

	Le chien m’obéit, je peux ouvrir les yeux.

	— Bien joué, mon chien !

	Il bat de la queue, content de lui. John me reprend la poignée du harnais. Il sort un bandeau de la poche de son jean et l’attache sur ses yeux.

	— Pépite, en avant !

	Nous repartons.

	— Pourquoi ne pas lui dire où vous voulez aller ? Par exemple : « Pépite, emmène-moi chez l’épicier » ?

	— Jamais un chien guide ne te conduit à un endroit précis. C’est une légende ! Il suit seulement tes ordres. C’est au maître de savoir où il veut aller. Pépite, à gauche ! Les gens croient aussi que les chiens peuvent traverser quand un feu passe au vert, c’est faux ! Ils ne regardent pas les feux, ils ne voient que les voitures et attendent l’ordre de leur maître.

	Pendant que John parle, j’observe Pépite. Nous avons quitté le parc. Nous sommes passés devant une boulangerie, un fleuriste, un restaurant laissant échapper de bonnes odeurs de cuisine, rien ne l’a fait dévier de sa trajectoire ! Même pas les deux yorkshires surexcités qu’une femme tenait en laisse ! Il ne s’arrête pas non plus pour renifler au pied des arbres et des lampadaires, c’est incroyable !

	— Très bien, Pépite ! l’encourage John.

	Le chien bat de la queue et continue.

	— Attention, John ! Au prochain carrefour, il y a beaucoup de circulation !

	— Je sais, Sophie, et Pépite le sait aussi.

	Pépite s’arrête, les voitures passent devant nous à grande vitesse. Nous attendons que notre feu passe au vert.

	— D’abord, j’écoute, pour être certain que la circulation s’est bien arrêtée, m’explique John. Ensuite, on pourra y aller. Pépite, en avant !

	Au moment où il s’engage sur la rue, une voiture arrive droit sur lui. Avant même que j’aie pu le prévenir, Pépite s’arrête net et John remonte sur le trottoir.

	— Bravo, Pépite ! dit-il en se penchant pour l’enlacer. Maintenant, en avant !

	Pépite le guide en toute sécurité de l’autre côté de la rue.

	— Je n’en reviens pas ! Il a vu avant moi la voiture arriver ! Il vous a sauvé la vie !

	— C’est ce que nous appelons la désobéissance intelligente. C’est la chose la plus difficile à enseigner. Un chien guide doit être capable de désobéir à un ordre de son maître quand il le sait en danger. Les chiens guides agissent ainsi tous les jours.

	Nous traversons une autre rue, puis nous faisons demi-tour pour retourner à l’école.

	— Je ne veux pas que tu te fasses des idées, me dit John. Les chiens guides ne sont ni des robots ni des super-héros. Ce sont des animaux surentraînés qui travaillent avec des personnes aveugles très motivées pour rester indépendantes.

	Exactement comme mon prof d’SVT.

	John et Pépite m’ont raccompagnée. J’aperçois ma grand-mère, en pleine discussion devant le centre vétérinaire. Elle est passionnée, cela peut durer des heures. M. Carlson est assis sur un banc sous un érable, Scout à ses pieds. Il a un magazine en braille sur les genoux, mais il ne lit pas. Il écoute les autres maîtres et leurs chiens qui s’entraînent dans le parc.

	— Coucou, monsieur Carlson !

	— Eh ! Sophie… Alors ? Tu t’es bien amusée ?

	— C’était génial !

	Je lui raconte ma rencontre avec les petits chiots et la promenade avec Pépite. Il ne répond pas, il a l’air d’avoir l’esprit ailleurs.

	— Comment va Scout ? Est-ce que les vétérinaires de l’école sont d’accord avec ma grand-mère ?

	Il hoche la tête.

	— Oui, sa patte a déjà dégonflé. Il va bien.

	— Tant mieux !

	Qu’est-ce que je peux bien ajouter ? Partir, ce ne serait pas gentil. Je reste et je réfléchis.

	— Hier… vous avez dit que vous et Scout vous étiez perdus. Qu’est-ce qui s’est passé ?

	M. Carlson rit un peu.

	— Oh, c’est presque comique ! Je ne pensais pas avoir autant de mal à me repérer dans le collège. J’y ai quand même travaillé pendant dix ans quand j’étais voyant mais…

	— Mais ?

	— Je n’ai pas réussi à trouver la sortie ! Je me suis senti tellement idiot !

	Je n’ose plus rien dire.

	— Et pour finir en beauté ma première journée, j’ai blessé Scout ! Je fais tout de travers !

	Scout tourne la tête. Je suis sûre qu’il est capable d’entendre le découragement dans la voix de son maître. J’aimerais tellement pouvoir le caresser et le rassurer.

	— J’aurais dû attendre un an, soupire mon prof, reprendre d’abord mes cours et remettre à plus tard la demande pour un chien guide.

	Il marque une pause et lisse sa barbe.

	— Je ferais mieux de le rendre…

	— Mais non ! Vous ne pouvez pas faire ça !

	J’ai presque crié.

	— Vous ne pouvez pas laisser tomber ! Je connais bien les chiens. Scout, c’est… une sorte de génie, je vous le jure ! Et il veut vraiment travailler avec vous. Vous avez juste besoin de temps ! Vous allez penser que je suis trop jeune pour donner mon avis, mais il faudrait…

	Je m’arrête net. Est-ce qu’on peut donner des conseils à son professeur ?

	— Je t’écoute, Sophie ?

	Hum ! Courage, Sophie Macore !

	— Eh bien… pour commencer, vous devriez féliciter Scout quand il a bien travaillé. Si vous ne dites rien, il peut douter. C’est comme si vous nous rendiez un contrôle sans jamais nous donner nos notes. Ça ne nous aiderait pas à savoir où on en est, pas vrai ?

	M. Carlson reprend la laisse de son chien.

	— Je n’avais pas vu les choses sous cet angle.

	— Caressez-le, prenez-le dans vos bras ! En ce moment, il sait que vous êtes contrarié et il veut vous aider !

	M. Carlson tapote la tête de Scout, mais repose aussitôt sa main sur le banc.

	— Tu es de bon conseil, Sophie, mais je ne pense pas que tu sois en âge de comprendre à quel point tout cela est compliqué. Je veux ce qu’il y a de mieux pour Scout, il serait sans doute plus heureux avec quelqu’un d’autre. Je ne suis pas sûr d’être prêt.

	À ces mots, mon côté têtu se réveille.

	— Et vous baissez les bras ? Alors que les professeurs passent leur temps à nous dire : « Fais de ton mieux », « Continue, tu peux y arriver », « Ne laisse pas tomber » ?

	Scout me regarde, tête baissée, comme si je l’avais grondé.

	— Désolée, Scout ! Je ne suis pas fâchée contre toi… Monsieur Carlson, il faut vous donner une chance ! Travailler avec Scout, aller aux formations, apprendre à vous aimer, apprendre à vous respecter ! Ça sera vos devoirs à vous ! Vous êtes le champion quand il s’agit de nous en donner… maintenant c’est à votre tour de faire les vôtres ! Ne laissez pas tomber, c’est vraiment trop important.

	On reste assis en silence quelques instants. Les chiens guides et leurs maîtres quittent peu à peu le parc. Tout devient calme, à part quelques pies qui jacassent. M. Carlson a recommencé à se lisser la barbe.

	— Combien de temps dois-je m’accorder avant d’admettre que j’ai échoué ? Allez, c’est toi, Sophie, l’experte en chiens ! Combien de temps ? Un mois ? Deux mois ?

	— Une semaine !

	Les mots se sont échappés de ma bouche.

	— Une semaine ?

	— C’est tout ce dont vous avez besoin ! Scout est un chien surentraîné et…

	— Et moi, un aveugle loin d’être surentraîné !

	Il sourit.

	— Mais si ! Et je peux vous aider. J’ai rencontré tellement de chiens et leurs maîtres. Je pourrais vous donner des conseils !

	Cette fois, M. Carlson rit aux éclats.

	— Ils seront les bienvenus, Sophie. Tu sais ce dont j’ai le plus besoin ? De quelqu’un qui m’aide à faire un plan du collège pour ne plus m’y perdre !

	— Je vous promets de m’en occuper. Moi aussi, je m’y suis perdue le premier jour. On doit tous les deux apprendre à se repérer.

	— Tu me rejoindrais lundi avant le début des cours ?

	— Et en échange, vous jurez de passer le weekend à dire à Scout à quel point il est intelligent, génial et formidable ?

	Mon prof fait signe que oui.

	— Promis. Marché conclu ?

	Il me tend la main.

	— Marché conclu !
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e dimanche passe à toute vitesse. Notre grand-mère est prise d’une crise de rangement, Zoé et moi tâchons de suivre la cadence : nous trions, récurons, dépoussiérons, aspirons… Une pause télé, puis grand-mère nous chasse du salon pour passer la serpillière.

	Je suis presque soulagée quand elle nous dit d’aller faire nos devoirs. Qu’est-ce que je suis fatiguée !

	Ressaisis-toi, Sophie !

	Il est temps de se métamorphoser en Sophie-la-collégienne-sans-peur, prête à affronter les pires devoirs de tous les temps. J’installe cahier de textes, livres et classeurs ; j’aligne devant moi stylos et crayons comme de braves petits soldats.

	À l’attaaaque !

	Je lis mon chapitre d’histoire (interminable !), je m’acharne sur ma rédaction (pas très brillante…) et je viens à bout des dix mille problèmes de maths. Au secours ! Après avoir sorti Sherlock, je remets mon armure et attaque ma leçon d’SVT !

	Suis-je vraiment censée apprendre par cœur ces notes ? Qui connaît tout ce vocabulaire sur l’œil ? M. Carlson est fou ! On n’en demande pas autant à une élève de sixième !

	Je relis tout une fois.

	Ça y est, c’est bon, j’ai fini mes devoirs.

	J’espère que Scout et M. Carlson ont bien travaillé, eux aussi.

	Le lundi matin, ma grand-mère me conduit en avance au collège. Assise sur les marches, je regarde les profs arriver. Ils garent leur voiture sur le parking. Quel moyen de transport utilise M. Carlson ?

	Voici la réponse, un bus le dépose en face de l’établissement. Il y a beaucoup de circulation, c’est l’heure où tout le monde part travailler. M. Carlson et Scout attendent au feu et traversent sur le passage piéton.

	— Je suis ici, sur les marches !

	— En avant, Scout !

	Le chien tire sur le harnais et mon prof a du mal à le suivre, mais il me rejoint rapidement. Aujourd’hui, il porte un pantalon kaki, une chemise blanche et une cravate ornée d’un volcan en éruption ! Il a de grands cernes sous les yeux.

	— Je n’étais pas sûr que tu serais là, Sophie.

	— Je me posais la même question à votre sujet, monsieur. Avez-vous fait vos devoirs ?

	Il sourit.

	— Oui, nous avons pratiqué nos exercices si longtemps devant la maison qu’il ne doit plus y avoir de pelouse ! J’ai mis aussi un sacré bazar quand j’ai changé le bandage de Scout.

	J’y jette un œil. Il n’est pas parfait mais semble propre.

	— Bravo !

	— Oh, ça ne m’a pris que deux heures ! Mais tu avais raison, je l’ai fait et c’est un bon début.

	J’ouvre la porte du hall et je les précède à l’intérieur du collège.

	— Scout, halte ! C’est la partie que je connais le mieux, dit M. Carlson. Je sais comment me rendre dans ma classe, au CDI, à la cantine… Je me suis perdu dans la nouvelle aile, à côté des salles d’informatique.

	— Je n’y suis jamais allée. Mais je vous ai apporté le plan qu’on nous a distribué le matin de la rentrée.

	— Sophie ! Comment veux-tu que je me serve d’un plan !

	Quelle idiote !

	— Il faudrait que vous le lisiez avec vos doigts, n’est-ce pas ? J’ai vu une carte en relief à l’école de chiens guides.

	— Une carte tactile ! En la touchant, on identifie les contours des pièces. Il y en a aussi pour les villes et même pour les pistes de ski et les terrains de golf.

	Avec mon doigt, je suis les lignes des couloirs sur mon plan.

	— Il faut que je réalise un plan tactile du collège ! Ce serait possible avec des bâtonnets ou des cure-dents.

	La queue de Scout balaie le sol de droite à gauche. M. Carlson réfléchit puis approuve.

	— Oui, ce serait formidable, Sophie. Le professeur d’arts plastiques doit pouvoir te donner du matériel.

	— Super ! Mais avant tout, apprenons comment nous rendre jusqu’à ces fameuses salles d’informatique. D’après le plan, nous devons marcher jusqu’au CDI, puis tourner à gauche.

	— En avant, Scout !

	Nous progressons dans les couloirs, M. Carlson est concentré. Les quelques élèves arrivés en avance nous regardent, intrigués.

	Scout va trop vite. Est-ce que je dois intervenir ? M. Carlson trébuche, je tends déjà le bras pour l’aider à reprendre son équilibre.

	— Scout, halte ! proteste M. Carlson.

	On s’arrête.

	— Sophie, tu crois vraiment qu’on peut y arriver en une semaine ?

	— Bien sûr ! Scout a pris de mauvaises habitudes, mais vous pouvez les corriger. Il doit rester au niveau de votre jambe et ne pas tirer sur son harnais !

	Je me souviens de mes sensations avec Pépite.

	— Maintenant, nous devons tourner à droite et monter un escalier.

	— Scout, à droite !

	Sur les marches, le chien accélère encore.

	— Scout, au pied ! ordonne immédiatement M. Carlson.

	Le chien obéit et reprend aussitôt sa place.

	Je toussote :

	— Hum, hum !

	— Très bien, Scout, le félicite son maître.

	— Très bien, monsieur Carlson ! Encore trois marches et à droite…, dis-je sur le même ton, pour le taquiner.

	Scout s’en sort parfaitement.

	— On est arrivés !

	M. Carlson lève sa main et effleure la plaque près de la porte.

	— Je te remercie, Sophie, tu m’as été d’un grand secours !

	— Est-ce que vous voulez que je vous indique le chemin jusqu’à votre salle de cours ?

	— Non. Maintenant, je saurai revenir sur mes pas. Si tu veux bien recommencer avec moi demain, j’aimerais explorer une autre partie du bâtiment.

	— Je ne peux pas demain. Mercredi, si vous voulez ?

	— Entendu pour mercredi !

	La cloche sonne et Scout dresse les oreilles.

	— C’est reparti…, dis-je dans un soupir.

	— Qu’est-ce qui ne va pas ? me demande M. Carlson. Tu n’aimes pas ton premier cours ?

	— Ne le prenez pas mal, monsieur, mais je n’aime aucun de mes cours.

	Travailler avec Scout et M. Carlson m’a permis de commencer la journée de manière agréable, mais après tout va de mal en pis ! La moitié de mes problèmes de maths sont faux, je ne retrouve plus ma rédaction et j’ai oublié ma carte de cantine à la maison. L’après-midi, je fais tomber mon sac et une classe entière de troisièmes piétine mes documents. L’idée de revoir Scout en fin de journée est la seule chose qui me fait tenir le coup !

	— Re-bonjour, monsieur Carlson, dis-je en entrant dans sa classe.

	À ses côtés, assis sur son arrière-train, Scout regarde les élèves entrer. Il a l’air si vif ! On dirait que le maître et le chien ont passé une bonne journée. Je meurs d’envie d’aller lui grattouiller la tête, mais je résiste.

	M. Carlson pose un transparent sur le rétroprojecteur et se tourne vers la classe. Scout fait demi-tour pour rester bien à sa gauche.

	Je me fige : est-ce qu’il va penser à le féliciter ?

	Oui, il se penche pour caresser son chien.

	— Bien, Scout !

	On progresse !

	— Asseyez-vous, s’il vous plaît et sortez une feuille, dit notre professeur.

	Il allume le projecteur.

	— Interrogation surprise ! annonce-t-il. J’espère que vous avez bien revu votre leçon !

	Comment ose-t-il me faire une chose pareille ? Pourquoi est-ce qu’il ne m’a rien dit ce matin ? Je traîne les pieds jusqu’à ma place. Je ne suis pas la seule à être énervée, toute la classe ronchonne.

	— Ça suffit ! Silence ! Maintenant, à vos stylos !

	Et moi qui étais persuadée qu’il était différent des autres ! Il est comme tous les profs, toujours prêt à nous tendre un piège !

	Je griffonne mon nom et mon prénom en haut de la feuille et je donne la première définition :

	Nerf optique : un nerf dans l’œil.

	Rétine : …

	Bon, je sais que la rétine est aussi dans l’œil… C’est sûr, les rétines de M. Carlson ne fonctionnent plus et c’est pour cela qu’il ne voit plus. Mais c’est quoi exactement ?

	Cornée : …

	Ah, mince ! Ça ne me dit rien non plus…

	Pupille : …

	Pourtant, j’ai relu mon cours ! La fille à côté de moi repose son stylo. Elle a déjà fini ?

	— Plus que cinq minutes, dit M. Carlson.

	Cinq minutes ? Au secours !

	J’essaie d’écrire le plus vite possible. J’espère qu’il n’enlève pas de point pour l’orthographe !

	— Qu’un élève ramasse les copies, demande M. Carlson.

	Il sort un autre transparent et le pose sur le rétroprojecteur.

	— Aujourd’hui, nous allons voir comment le cerveau interprète les signaux envoyés par l’œil. C’est fascinant. Vous allez adorer !

	C’est ça, bien sûr…

	Neurones, synapses, réactions chimiques… Ma voisine note tout ce qu’il dit. Je sais que je devrais en faire autant, mais la journée a été longue et je n’ai qu’une envie : dormir.

	J’aimerais savoir comment apprendre. J’adorerais terminer mes interros cinq minutes avant tout le monde. J’aimerais aimer l’école. Je déteste avoir peur d’échouer ! Je vois l’expression des autres quand ils réussissent. Je ressens la même chose quand je gagne un match de basket. Dommage que le sport soit moins important que le collège…

	Je ne sais même pas pourquoi j’essaierais d’y arriver. À moins que M. Carlson ne sache pratiquer des greffes de cerveau, je suis coincée à jamais avec le mien.

	Mon stylo cesse de prendre des notes et commence à dessiner des chiens. Des bergers allemands, des bassets, des labradors…

	Scout est allongé devant le bureau. La plupart des élèves ont quitté la salle avant la fin de la sonnerie. Moi, je me lève lentement, j’enfourne mes livres dans mon sac à dos. J’ai toujours mal à la tête après une interro.

	Soudain, David, Isa, Zoé et Clara s’engouffrent dans la pièce. Scout bondit sur ses pattes.

	— Plus de problèmes, s’écrie David. L’équipe de Doc’ Mac est là pour vous !
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oir mes amis me sort aussitôt de la déprime !

	Ils regardent avec curiosité M. Carlson et son chien et me rejoignent près de la fenêtre. Je leur en ai parlé samedi en rentrant de l’école de chiens guides.

	Zoé fait l’inventaire des cages.

	— Sophie, ne me dis pas qu’il faut nettoyer tout ça avant le passage du dernier bus ? On n’y arrivera jamais !

	— Bien sûr que si, j’ai pensé à tout. Il y a un grand carton au fond de la pièce. En y mettant les animaux, nous pourrons nous occuper des cages plus rapidement.

	— Et qu’est-ce qui va se passer s’ils se dévorent entre eux, s’inquiète Zoé en regardant les cochons d’Inde.

	— Ils sont herbivores, répond Isabelle en approchant le carton. La seule chose qu’ils risquent de dévorer, ce sont les carottes !

	David m’aide à transporter les animaux dans la boîte, puis nous changeons les litières, nous remplissons les bols et les distributeurs d’eau. Les roues d’exercice et les jouets ont bien besoin d’un coup de propre !

	— Je n’avais encore jamais tenu une gerbille, dit Clara.

	La petite bête grise s’agite dans le creux de sa main.

	— Ils sont plus amusants que les poussins que nous avions au CE2, ajoute David.

	Un hamster court sur son bras et vient se percher sur son épaule.

	— Comment il est, ton prof ? me chuchote Isabelle.

	Je lève les yeux au ciel.

	— Je le trouvais génial… avant l’interro surprise !

	Clara me jette un œil compatissant.

	— Si ça peut te remonter le moral, Sophie, j’en ai eu deux aujourd’hui ! Une en histoire et l’autre en maths. Mais je suis sûre que tu t’en es bien sortie.

	— Ce serait nouveau…

	— Tu as eu des nouvelles de Flick et de l’alliance disparue ? me demande David.

	— Est-ce qu’on est vraiment obligés de parler de ça, proteste Zoé qui remplit un distributeur d’eau. Cette histoire d’alliance, c’est dégoûtant !

	— Eh bien, non… Flick est… constipé, dois-je expliquer. Pas d’alliance, ni quoi que ce soit d’autre. D’ailleurs, il ne mange plus rien. Je pense que les jumeaux lui manquent. Grand-mère dit qu’il faut lui laisser le temps. En revanche, l’iguane dévore : Iggy qui n’avalait que de la nourriture pour chat s’est rendu compte que les épinards étaient comestibles. Grand-mère est ravie, elle l’a renvoyé chez lui avec la moitié de nos légumes.

	— Et tous les choux de Bruxelles aussi ! Vive Iggy ! s’écrie Zoé.

	À l’entendre, on dirait qu’il n’y a pas pire aliment sur terre. Tout le monde rit et je me détends enfin. Je me sens mieux, presque aussi bien qu’à la maison.

	— Je ne pensais pas que nettoyer des cages était si amusant, nous lance M. Carlson de son bureau.

	— On parlait des patients de la clinique de Doc’ Mac, lui explique David.

	— Vous aimez tous y travailler ?

	— On adore, monsieur ! s’exclame Isabelle.

	M. Carlson repousse sa chaise et se lève. Scout se redresse aussitôt et attend un ordre. Son maître agrippe la poignée du harnais.

	— Scout, en avant !

	Ils marchent vers nous. Scout s’arrête net devant une chaise qui n’a pas été rangée. M. Carlson tend la main, la trouve et la déplace.

	Je lui en veux encore pour le contrôle mais je souhaite qu’il réussisse.

	« Caressez-le… Allez… Caressez-le… »

	— Bon chien ! dit M. Carlson.

	Il hésite, puis se penche pour tapoter la tête de Scout.

	J’aimerais bien qu’il le prenne dans ses bras, mais une petite tape, c’est déjà un début. Scout guide son maître et s’arrête près de nous. Les narines dilatées, il renifle, il hume les souris, le lapin, les gerbilles, les hamsters et les cochons d’Inde. Il paraît perturbé devant les cages vides. Il regarde tout autour de lui et soudain… il voit le carton plein de petites boules de poils qui s’agitent dans tous les sens !

	Je retiens mon souffle.

	M. Carlson le sent tirer sur le harnais.

	— Qu’a-t-il vu ?

	— Les animaux sont par terre dans un carton, dit Clara. Voulez-vous qu’on les déplace ?

	M. Carlson se penche pour caresser Scout.

	— Non… Bon chien ! Je pense que ça va aller. Il a été entraîné pour ne pas réagir à la présence d’autres chiens et de chats… Est-ce qu’ils vont bien ? demande M. Carlson.

	— Pas trop mal, répond Isa. Certains ont besoin de se faire limer les dents ou les ongles. Sophie a dit que Doc’ Mac s’en occuperait.

	David tend un hamster à M. Carlson :

	— Vous voulez en prendre un, monsieur ?

	— Avec plaisir… De quelle couleur est-il ?

	— Jaune doré…

	— Alors, c’est Einstein ! Tous les animaux de ma classe portent le nom d’un grand scientifique.

	Einstein se faufile dans sa poche de chemise puis il ressort pour renifler ses doigts. Scout gémit doucement.

	— Chut, Scout ! Tout va bien, lui dit son maître.

	Mais le chien recule et gémit encore.

	Je crois comprendre ce qu’il a.

	— Il sait qu’il ne doit pas réagir, mais je pense qu’il est un peu jaloux. Et il vaudrait mieux l’éloigner du carton.

	— En arrière, Scout ! dit gentiment M. Carlson.

	Ils reculent ensemble et Scout se calme.

	J’ajoute de la nourriture dans la cage des souris et je demande :

	— Vous allez corriger nos contrôles cet après-midi ?

	— Non, j’attendrai ce soir que vienne mon lecteur.

	— Votre lecteur ? s’étonne Isa.

	M. Carlson pose le hamster sur son épaule.

	— C’est une personne qui me lit les travaux des élèves. C’est la seule chose que la technologie ne maîtrise pas encore : la lecture de textes manuscrits.

	Le hamster renifle son oreille.

	— Tu me chatouilles, Einstein !

	Et Scout recommence à gémir.

	— Très bien, très bien ! Reprenez Einstein, je retourne à mon travail…

	Il le tend à David mais, au même moment, Scout aboie et le hamster bondit. Il échappe à David, saute sur le bureau, descend par la chaise et file entre les jambes de Zoé… qui pousse un cri strident.

	Le cri effraie le lapin qui saute des bras d’Isabelle et passe en courant devant Scout. Isa s’élance à sa poursuite, mais elle trébuche et percute le carton !

	— Ils vont s’enfuir ! crie Zoé. La porte ! Fermez la porte !

	Scout déséquilibre M. Carlson qui lui marche une fois de plus sur la patte ! Les hamsters foncent vers la sortie, les gerbilles et les souris courent sous les tables. Tout le monde se met à crier :

	— Attrapez-les !

	— Ne leur marchez pas dessus !

	— Assis, Scout !

	— La pooorte !

	Trop tard, les hamsters sont dans le couloir.

	David a bloqué le lapin juste à temps.

	— Aaah ! Là ! Une souris ! crie Zoé.

	C’est n’importe quoi ! Je siffle aussi fort que je peux, comme un arbitre en plein match. Tout le monde se fige et regarde. J’adore siffler comme ça ! J’inspire profondément avant de parler :

	— Il faut d’abord qu’on se calme, sinon…

	— Tu as raison, Sophie, m’interrompt M. Carlson. Je vais sortir Scout, vous aurez moins de mal à récupérer les fuyards. Scout, en avant !

	Son chien le guide à l’extérieur de la salle après un dernier regard au cochon d’Inde caché sous le tableau. David leur emboîte le pas.

	— Comment tu vas faire pour retrouver les hamsters dans tout le collège ? lui demande Clara.

	— Facile, répond David, je n’aurai qu’à me fier aux hurlements !

	Rassembler tous les animaux nous prend une bonne demi-heure. Les plus difficiles à rattraper sont les souris. David a récupéré les hamsters, même celui qui semait la pagaille en classe de musique. Quand M. Carlson finit par revenir, tout est calme. La plupart des bêtes sont dans leurs cages et ceux que je dois emporter à la clinique, dans une boîte fermée.

	M. Carlson pousse un soupir de soulagement. Scout regarde sous le bureau comme s’il s’attendait encore à voir jaillir le lapin, mais celui-ci est en sécurité dans sa cage, épuisé par les événements. Scout s’allonge, déçu. Le pauvre, quelle journée !

	— Monsieur Carlson, je peux regarder sa patte ?

	— Oui, merci, Sophie.

	Il lui enlève d’abord son harnais. Il a l’air triste. Comment supporte-t-il, lui, tous ces changements ? Sa famille d’accueil, l’école, M. Carlson et, enfin, le collège ! Il doit sentir que son maître n’est pas sûr de lui. Je le caresse, il se met à haleter. Je défais son bandage et je lui chuchote :

	— Accroche-toi, Scout… Ne laisse pas tomber ton maître, il fait de son mieux.

	— Comment va sa patte ?

	— Elle est enflée, mais la blessure ne s’est pas rouverte. Est-ce qu’il peut se reposer cet après-midi ?

	— Oui, tant qu’il veut, j’ai prévu de préparer mes cours.

	— Alors, ça ira !

	Je refais le bandage.

	— Nous devons partir, monsieur, dit Clara. Le dernier bus sera là dans quelques minutes. Désolés pour la pagaille !

	— Ne vous en faites pas et merci pour votre aide !

	Je prends mon sac à dos et je ramasse la boîte pleine de petits animaux. Je n’ai plus qu’une idée : rentrer à la maison ! Pourtant, en sortant, je jette un œil sur le bureau. Et je vois mon interro, là, posée sur le dessus de la pile. Mon cœur se serre, je l’avais presque oubliée…
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sa et Clara doivent aider Zoé à brosser un couple de caniches ; David est à la réception de la clinique et, moi, je porte la boîte des animaux à ma grand-mère pour qu’elle les examine.

	— Alors ? Qu’est-ce que nous avons là, Sophie ?

	— Les petites bébêtes de la ménagerie Carlson ! Je t’ai rapporté celles qui semblaient avoir besoin d’un vétérinaire.

	Grand-mère met ses lunettes et se penche sur la boîte. Elle prend dans sa main le petit hamster doré.

	— Celui-ci s’appelle Einstein ! lui dis-je.

	Elle rit et se met à l’ausculter.

	— Bonne nouvelle, notre petit savant a une santé de fer ! Il faut juste lui limer un peu les dents.

	Comme celles de nombreux rongeurs, les dents des hamsters peuvent devenir trop longues s’ils ne les usent pas assez en grignotant de la nourriture ou des objets dans leur cage. Ma grand-mère utilise une sorte de coupe-ongles. Je m’en sers aussi pour les griffes des chiens, mais j’espère qu’elle ne me demandera pas de l’aider pour les dents des rongeurs !

	Dès qu’elle a fini, elle me rend Einstein et s’occupe de deux autres hamsters, Newton et Copernic.

	— À qui le tour ? Manucure ou pédicure ?

	Elle plonge son bras dans la boîte et elle en ressort un gros cochon d’Inde au pelage blanc.

	— C’est Galilée !

	Elle le cale dans le creux de sa main et vérifie ses yeux et ses oreilles.

	— Galilée… Un célèbre astronome ! Sa théorie des planètes tournant autour du Soleil et non pas de la Terre a fait scandale à son époque. Les hommes n’étaient pas prêts à accepter une telle théorie.

	Elle examine un à un les membres du cochon d’Inde.

	— Galilée est lui aussi devenu aveugle… Ah ! Cette patte est infectée. Je vais lui appliquer une crème antibiotique.

	Je prends le cochon d’Inde et je le tiens serré contre ma poitrine pour qu’elle puisse le soigner.

	— Alors, ton professeur aime bien ces petits animaux ?

	— Oui, il dit qu’il a grandi dans un appartement où il ne pouvait pas avoir de chien, alors il a toujours eu des rongeurs. Tu crois qu’il a pu avoir peur de Scout ?

	Grand-mère observe Galilée. Il boitille, il ne semble pas apprécier la pommade sur sa patte.

	— Non, Sophie, je ne pense pas qu’il ait eu peur. Les formateurs des chiens guides l’auraient remarqué. Il doit seulement beaucoup travailler pour s’y habituer.

	Beaucoup travailler pour s’habituer à un chien aussi génial que Scout ?! Ça ne m’aurait pas pris trois secondes !

	— Et son chien aussi doit se familiariser avec son maître, sa nouvelle maison et même le collège.

	Scout doit s’habituer au collège ? Comme moi. Il doit le trouver immense et bruyant avec tous ces élèves, tous ces profs, ces sonneries et ces casiers qui claquent. Ça doit le changer de son école !

	— Qui a encore besoin d’une consultation ? demande ma grand-mère.

	— Cinq souris ! Il n’y en a qu’une seule avec un petit bobo à l’œil, mais j’ai préféré les amener toutes au cas où ce serait une infection virale. Elle a pu contaminer les autres.

	— Bien vu, Sophie !

	Je me sens fière de moi pour la première fois de la journée ! Je ne me suis pas trouvée très intelligente aujourd’hui. Le compliment me fait d’autant plus plaisir qu’il vient de grand-mère.

	Elle examine chaque souris du museau au bout de la queue. La cinquième, une femelle, a un œil gonflé. C’est un minuscule éclat de bois sous la paupière, non une infection. Ma grand-mère la soigne et la repose avec les autres dans une cage. Elle les regarde jouer.

	— Pas question que tu prennes le bus avec tous ces animaux. Je te conduirai au collège mercredi matin. Alors, est-ce que tu vas continuer à aider M. Carlson à se repérer dans le collège ?

	— Je crois que oui.

	Sauf, si, après la note lamentable que je vais avoir à l’interro, il décide de demander l’aide de quelqu’un d’autre.

	La petite souris à l’œil rouge se cache dans un coin de la cage, j’aimerais pouvoir faire comme elle.

	— Comment s’est passée ta journée, Sophie ?

	— Ben…

	Sauvée par le gong ! On vient de frapper à la porte.

	— Entrez !

	— Le dîner est presque prêt, annonce Zoé. Ça va être un régal !

	Ma grand-mère doit finir le rapport de santé de la ménagerie Carlson.

	— Sophie, va mettre la table, s’il te plaît. J’arrive dans quelques minutes. Après le repas, vous ferez vos devoirs. M. Carlson m’a dit qu’il y aurait bientôt un contrôle.

	— Oh, mais il l’a déjà fait aujourd’hui ! s’écrie ma cousine.

	Merci, Zoé !

	— Pourquoi tu ne m’en as pas parlé, Sophie ?

	— J’ai dû oublier. On ne peut pas tout se rappeler ! On devrait avoir nos notes demain, rien de grave…
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Carlson vient de nous rendre nos contrôles. J’ai l’impression d’avoir reçu une gifle : 4,5 sur 10.

	Il y a tellement de rouge sur ma copie qu’on dirait une carte de Noël. Je recompte mes points. Il y a peut-être une erreur…

	Non.

	Une petite phrase est écrite en haut dans la marge : « Viens me voir à la fin du cours. »

	M. Carlson se tient devant le tableau.

	— La plupart d’entre vous ont bien réussi. Félicitations !

	Ma voisine est radieuse. Je jette un coup d’œil à sa copie, elle a eu 9,5 !

	— Quelques-uns ont rencontré des difficultés, j’en discuterai avec eux. Si cela est nécessaire, nous organiserons des cours de soutien.

	Il frappe dans ses mains.

	— Et maintenant, au travail !

	Il allume le rétroprojecteur et annonce :

	— Aujourd’hui, étude du système sanguin ! Soyez prêts à noter !

	Je sors mon cahier et je le claque bruyamment sur la table. Scout me regarde d’un air étonné, mais je m’en fiche. Je me fiche de tout.

	Sur l’écran, on voit un cœur.

	— Le cœur est composé de quatre cavités, commence le prof. Le sang arrive dans le ventricule droit par deux grosses veines. Plus tard, il est expulsé vers les poumons par l’artère pulmonaire.

	La fille à côté de moi note tout.

	— Veuillez recopier le schéma du cœur. Et utilisez vos crayons de couleur pour représenter le sang chargé en oxygène…

	Je croise les bras. M. Carlson est exactement comme les autres profs. Il ne se rend pas compte de mes problèmes.

	L’heure avance à la vitesse d’un escargot. M. Carlson parle de sang et de vaisseaux. Je connais déjà un peu ces choses grâce à ma grand-mère, mais je n’essaie même pas d’écouter. Est-ce que ça va être comme ça jusqu’à la fin de mes études ? Si c’est le cas, je peux déjà tirer un trait sur l’école vétérinaire !

	Scout ronfle sous le bureau. Le bout de sa queue tressaute comme s’il rêvait. Il se réveille quand la sonnerie retentit et il rejoint M. Carlson. Les élèves rangent leurs affaires et se lèvent. Ma voisine passe en revue les pages de son cahier. Le mien est vide, je n’ai rien écrit.

	Pour quoi faire ? Même si je dessinais les plus beaux cœurs du monde, je raterais encore le prochain contrôle. Je prends mon sac et me dirige vers la porte. Je vais rentrer à la maison.

	— Sophie Macore ? appelle mon prof.

	J’hésite. Je pourrais sortir et faire comme si je ne l’avais pas entendu.

	Il a éteint le projecteur et rassemble ses transparents. Les autres passent devant moi, ils rigolent comme si la vie était belle. J’ai vraiment envie de les suivre. Mais non, je ne peux pas filer en douce !

	Je fais demi-tour et je retourne à ma place.

	— Je suis là, monsieur.

	Il remonte l’allée et il s’assied à côté de moi. Son chien s’allonge sous sa table.

	— Très bien, Scout ! dit-il en ébouriffant sa fourrure.

	Il progresse, mais je n’ai pas envie de le lui dire.

	— Il faut que nous parlions, Sophie…

	Je me ronge les ongles.

	— Et pas seulement à propos du contrôle ! Je sais que tu n’as pris aucune note aujourd’hui !

	— Mais comment pouvez-vous le savoir ?

	— Tu n’écrivais pas. Tu ne tournais même pas les pages de ton cahier. Et tu n’as posé aucune question, ça ne te ressemble pas.

	Bon, je reconnais qu’il est perspicace !

	— Tu peux me dire ce qui se passe, Sophie ?

	— Non…

	Scout se gratte. Son bandage me paraît bien en place.

	— Vous n’avez qu’à regarder mes bulletins de notes de l’année dernière pour comprendre : je suis nulle à l’école ! Il n’y a aucune raison pour que ce soit différent dans votre classe.

	M. Carlson étend ses jambes.

	— Si, une : moi ! Je ne laisse jamais mes élèves décrocher.

	— Mais je n’ai pas décroché ! J’avais appris mon cours !

	— Je te crois. Mais pas assez ou peut-être pas comme il le fallait. En tout cas, aujourd’hui, oui, tu as abandonné.

	J’ai une boule dans la gorge.

	— Et j’ai même l’impression que tu as décidé de ne plus travailler de toute l’année.

	— Qu’est-ce que cela peut vous faire, après tout ? Vous ne me connaissez pas ! Je déteste lire.

	Et quand j’ai fini de lire un texte, je ne me souviens plus de rien. Dès que je vois une feuille de contrôle, ma tête se vide. En primaire, c’était dur, mais au collège, c’est impossible ! Je n’y arrive pas. La seule chose pour laquelle je suis douée, c’est m’occuper des animaux !

	J’essuie les larmes qui coulent sur mes joues. Et, en plus, je renifle.

	M. Carlson se lève et se dirige vers son bureau. Il se guide avec les mains, il a laissé Scout près de moi. Je renifle encore. Scout pose sa patte sur ma basket. Il me regarde de ses beaux yeux pleins de confiance, comme s’il comprenait ce que je ressens.

	Je suis en train de craquer, là. Maintenant, je sanglote. C’est humiliant de pleurer devant un prof. Je voudrais disparaître de la surface de la terre.

	M. Carlson me rapporte des mouchoirs. Je bafouille un merci.

	— Scout, vas-y, mon grand !

	Tout à coup, quelque chose d’humide se colle à ma joue. Scout me fait un gros bisou et lèche mes larmes. Les bras autour de son cou, je pleure de plus belle. Il reste immobile, il attend que je reprenne ma respiration. Sa queue martèle le sol au rythme des battements de mon cœur.

	Je respire un grand coup et je me redresse. M. Carlson lui a enlevé son harnais pour qu’il puisse me réconforter. J’ai une grosse boule dans la gorge. J’arrive à peine à parler.

	— Merci… J’avais vraiment besoin de ça.

	— C’est ce que j’ai compris.

	Le chien sourit, la langue pendante. Je tends la main et je le caresse. « Continue, c’est agréable », semble-t-il me dire. Il tourne la tête et me lèche la main.

	Je ris un peu.

	— Ça va ! ça va ! Je vais mieux. Assez de bisous.

	— Alors, explique-moi ce qui t’arrive.

	— Vous avez deux heures à perdre ?

	— Prends le temps qu’il te faudra, Sophie.

	Scout vient s’appuyer contre mes genoux.

	— Eh bien, voilà…

	Et pendant une heure, je lui raconte. Tout. Ce pour quoi je suis douée et ce qui est trop difficile. Que je fais des efforts qui ne donnent rien. Je lui explique que, pourtant, j’aimais l’école quand j’étais petite, que ma grand-mère est triste que je n’aime pas lire et qu’elle s’inquiète à cause de mes notes. Je lui parle de Clara et de Zoé qui font leurs devoirs en un clin d’œil et avec plaisir. Je lui dis enfin qu’un jour, grand-mère va se fâcher et m’interdire la clinique si je n’ai pas de meilleurs résultats.

	M. Carlson écoute attentivement. Il pose quelques questions, mais surtout il me laisse parler. Je lui dis aussi que je suis comme perdue au collège, où tout le monde est plus grand et a l’air plus intelligent que moi.

	— Quand j’avais sept ans, j’ai grimpé trop haut sur un arbre du jardin. J’ai glissé et je suis resté accrochée des siècles à une branche. Je criais, j’avais peur de lâcher. Je sentais mes doigts s’engourdir. J’étais sûre que j’allais tomber et me casser une jambe. Le collège, c’est exactement pareil. J’ai tout le temps l’impression que je vais m’écraser.

	M. Carlson caresse sa barbe.

	— Je sais ce que tu ressens. Une jeune amie m’a convaincu de m’accrocher de toutes mes forces pour que ma vie s’améliore. Elle m’a encouragé à travailler ! Tu te souviens du plan tactile que tu as proposé de me fabriquer ?

	Je rougis, embarrassée.

	— Je suis désolée, je n’ai pas encore eu le temps de…

	Il me coupe la parole :

	— Toi aussi, tu as besoin d’aide pour trouver ton chemin au collège. Un plan spécial Sophie Macore ! Tu as raison, les choses vont se compliquer. Tes professeurs vont demander de plus en plus de travail. Et j’imagine que tu ne voudras abandonner ni la clinique ni le sport ?

	— Oh, non !

	M. Carlson remet son harnais à Scout.

	— Certains s’adaptent sans effort, mais la plupart rencontrent des difficultés. Je vais discuter avec ta grand-mère et ton professeur principal. J’aimerais que tu sois présente à ce rendez-vous. Ensemble, nous mettrons un plan au point. On fera ce qu’il faut ! Tu n’es pas sotte du tout, Sophie, tu as seulement besoin d’un coup de pouce.

	Scout s’est redressé, prêt à bouger.

	— Laisse-moi te poser une dernière question. Que s’est-il passé le jour où tu étais suspendue à cette branche d’arbre ?

	J’ai formé une boule avec mon mouchoir.

	— Ma grand-mère m’a entendue. Elle est arrivée en courant dans le jardin au moment où je lâchais.

	— À temps ?

	— Oui, elle m’a rattrapée.

	— Nous sommes tous là pour te rattraper, Sophie. Ta grand-mère, moi, Scout, les autres professeurs et tes amis. On ne te laissera ni tomber ni échouer. Mais il faut que tu y mettes du tien. Tu ne dois pas abandonner.

	Je jette la boule… pile dans la poubelle ! C’est un bon signe.

	— D’accord, monsieur. D’accord, je vais faire des efforts.
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e lendemain, je suis encore endormie quand ma grand-mère me conduit au collège. Endormie, mais fière de moi. La veille, j’ai eu une journée chargée.

	Einstein, Galilée et toute la ménagerie Carlson sont bien au chaud dans une boîte à l’arrière du van. Sur mes genoux, je tiens un carton plat sur lequel j’ai collé un labyrinthe de cure-dents : le plan tactile du collège ! Zoé m’a donné un coup de main pour le confectionner. Au fond de mon sac à dos, il y a mon cours sur le système sanguin. Grand-mère m’a aidée à le recopier hier soir.

	Le van ralentit, nous arrivons dans la zone limitée à trente kilomètres à l’heure. Soudain, une grosse voiture beige se rabat devant nous. Le conducteur téléphone et il consulte en même temps un bloc-notes ouvert sur son volant.

	— Regarde-moi ce fou dangereux ! Il va provoquer un accident !

	Grand-mère klaxonne rageusement.

	Le feu du collège passe au rouge. La voiture freine dans un crissement de pneus. Ma grand-mère s’arrête à sa hauteur et baisse sa vitre.

	— Raccrochez ce portable ! crie-t-elle.

	L’homme détourne les yeux et continue à parler.

	— Je devrais appeler le commissaire, marmonne-t-elle. Il me doit un service, j’ai sauvé son caniche nain, tu t’en souviens ?

	Je ne réponds pas, je viens de voir M. Carlson. Il descend du bus et il attend avec Scout près du passage pour piétons. Le chien vérifie que les voitures sont arrêtées et son maître écoute attentivement la circulation.

	Je jette un œil à ma montre.

	— Ils sont en avance. Tant mieux, j’aurai le temps de lui montrer le plan.

	Ils s’engagent sur le passage.

	— Je vais t’accompagner, dit ma grand-mère. Tu ne peux pas tout porter seule. J’en profiterai pour prendre ce rendez-vous avec ton professeur principal.

	Nous avons eu une longue discussion hier soir au sujet de mes problèmes au collège. Elle est d’accord avec M. Carlson. C’est une bonne nouvelle, j’aurai bientôt toute une équipe pour me soutenir.

	L’homme au volant de la grosse voiture compose un nouveau numéro sur son portable. Il le cale sous son menton. Il a les yeux rivés sur son bloc-notes. Il doit penser que son feu est devenu vert. Au moment où mon professeur et Scout passent devant sa voiture, il ne les voit pas… il redémarre !

	— Attention ! hurle grand-mère en appuyant de toutes ses forces sur le klaxon.

	Il y a un bruit sourd, un cri, un jappement, et le silence.

	Ma grand-mère a jailli hors du van. M. Carlson et Scout sont allongés sur la route. Le chauffard reste planté à côté de sa voiture. Il regarde, hébété, l’accident qu’il vient de provoquer. Il n’a même pas lâché son téléphone.

	Puis, tout à coup, on entend des klaxons, des cris, des portières qui claquent. Les gens accourent pour porter secours. Moi aussi, je me précipite.

	« Est-ce qu’ils sont… ? »

	Ma grand-mère prend le pouls de M. Carlson. Il a du sang sur le visage. Il ouvre lentement les yeux.

	— Que s’est-il passé ? demande-t-il d’une voix faible.

	— Ne bougez pas. Je suis le docteur Macore, la vétérinaire. Vous venez d’avoir un accident. Vous traversiez devant le collège quand vous et Scout avez été percutés.

	Elle lance un regard furieux au chauffard.

	— Restez tranquille, les secours arrivent.

	— Scout ? Où est Scout ? s’inquiète M. Carlson.

	— Pour Scout, ça a l’air d’aller. On va s’occuper de vous.

	Le principal et l’infirmière scolaire arrivent en courant. Au loin, on entend déjà la sirène d’une ambulance.

	— Sophie, va me chercher ma grande trousse rouge et la petite orange qui sont à l’arrière du van. Apporte-moi aussi deux couvertures.

	Je m’élance, je fais coulisser la porte et je prends ses affaires. Quand je reviens, l’infirmière s’occupe de M. Carlson. Il parle avec difficulté.

	Je donne le matériel à grand-mère, elle est en train d’observer Scout. Elle ne l’a pas encore touché.

	— Avant de l’ausculter, je dois d’abord le museler.

	Elle prend dans sa trousse rouge une sorte de bandage et entoure rapidement le museau du chien.

	Je proteste :

	— Mais enfin, il ne va pas te mordre !

	— N’importe quel chien peut mordre quand il souffre. Et tu le sais très bien, Sophie.

	L’ambulance s’arrête, suivie par une voiture de police.

	Un médecin commence à ausculter M. Carlson. Un policier s’approche du conducteur de la voiture beige, son portable a soudain disparu.

	Ma grand-mère prend le pouls de Scout sur sa patte arrière. Elle se sert ensuite du stéthoscope. Elle tâte ses pattes, ses côtes et sa colonne vertébrale.

	— Nous devons le transporter tout de suite à la clinique. Je ne pense pas qu’il ait quelque chose de cassé, mais il pourrait avoir une hémorragie interne.

	Et ça, c’est grave. Si on n’en trouve pas la cause rapidement, l’animal peut perdre tout son sang.

	Elle étale une des couvertures à côté de Scout et me dit :

	— À trois, on le déplace !

	Je glisse ma main sous la hanche du chien.

	— Un, deux, trois !

	On le soulève en même temps, on le dépose sur l’une des couvertures. Grand-mère le recouvre avec la deuxième. Il est en état de choc et sa température est en train de chuter.

	Le médecin a fixé une minerve au cou de M. Carlson qui dit qu’il va bien et qu’il ne veut pas aller à l’hôpital. Je m’approche de lui.

	— C’est moi, Sophie. Ma grand-mère est là. On emmène Scout à la clinique. Il a besoin d’examens, exactement comme vous.

	Le médecin et l’ambulancier redressent mon professeur. Il est très pâle et il a un énorme bleu sur le front. Ils l’installent dans l’ambulance pendant que grand-mère appelle deux passants pour nous aider à transporter Scout dans le van.

	— Est-ce que je peux rester avec lui ?

	Il est sur le sol entre les sièges.

	— Oui, mais ne lui touche pas le museau.

	Elle monte en voiture et démarre.

	— Maintenant, Sophie, prie pour que nous n’ayons pas trop de feux rouges.
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l n’y a qu’une dizaine de minutes jusqu’à la clinique, mais j’ai l’impression que le trajet dure des siècles. L’état de Scout s’est aggravé. Il a le souffle court. Je ne dois pas le toucher, je ne peux pas savoir où en est son pouls. S’il s’emballe ou s’il chute !

	J’essaie de me rassurer : il est conscient, il est en vie, nous allons le sauver ! Nous devons le sauver.

	Ma grand-mère gare le van dans l’allée et klaxonne pour alerter le docteur Gabriel. Aussitôt, il sort en courant. Je fais coulisser la porte du van. Grand-mère coupe le moteur et prend le pouls de Scout.

	— Son cœur bat trop vite, dépêche-toi !

	— Qu’est-ce qu’il a ? demande le docteur Gabriel.

	Grand-mère saisit la couverture.

	— Attrape l’autre bout. Je te donnerai les détails en chemin.

	J’ai peur ! Je ne l’ai jamais vue aussi inquiète avec un patient.

	Ils transportent Scout à travers le parking.

	— Berger allemand mâle de deux ans, collision avec une voiture. En état de choc, probable hémorragie interne. La voiture n’allait pas très vite, mais elle l’a renversé. Possibles lésions crâniennes.

	Je cours devant eux pour leur ouvrir les portes. Chaque seconde compte.

	Ils le déposent directement en salle d’opération. Dès qu’il est allongé sur la table, Scout ouvre les yeux, et les referme aussitôt.

	Non !

	Grand-mère écoute avec son stéthoscope.

	— Son cœur faiblit.

	Le docteur Gabriel relève les babines de Scout pour observer la couleur de ses gencives.

	— Trop pâles, dit-il d’un air sombre.

	Il appuie sur la gencive et relâche la pression.

	— La recoloration est lente. Il a sûrement une hémorragie interne. Je vais ponctionner son abdomen avec une seringue.

	— Attends !

	Grand-mère passe les doigts sur les oreilles et les coussinets de Scout.

	— Les extrémités sont trop froides, on va d’abord l’hydrater et lui donner de l’oxygène pour le stabiliser.

	Le docteur Gabriel tire vers lui le chariot de matériel et enfile une paire de gants. Grand-mère me regarde par-dessus ses lunettes.

	— Sophie, j’ai besoin d’un sac de perfusion.

	— Tout de suite !

	Pendant qu’elle met Scout sous oxygène, le docteur Gabriel prépare la tondeuse électrique. Il rase sa patte avant et désinfecte sa peau avec une compresse. Il installe ensuite la poche de perfusion. Le liquide commence immédiatement à s’écouler dans ses veines.

	— Pouls ? demande-t-il.

	— Toujours très faible, cent quarante.

	Ma grand-mère soulève les paupières de Scout et braque une petite lampe torche sur ses yeux.

	— Les pupilles sont normales, c’est déjà ça. On va tester la pression sanguine.

	Le docteur Gabriel a rasé son autre patte avant, Scout est connecté à un moniteur.

	— Pression bien trop basse.

	Grand-mère le fixe : je sens que ce n’est pas bon. Je m’agrippe à la table d’opération.

	« Allez, Scout ! Bats-toi ! »

	— Dopamine ! s’écrie ma grand-mère.

	Le docteur Gabriel court à l’armoire à pharmacie.

	— Sophie, tu peux prendre sa température ?

	Le thermomètre est sur le chariot de matériel.

	— Tout de suite !

	Ma grand-mère injecte la dopamine directement dans le cathéter.

	— Quelle est sa température ?

	Je lis le thermomètre.

	— Trente-six, six.

	Elle devrait être à trente-huit.

	— Vite, les couvertures, Sophie !

	Je couvre Scout.

	Le docteur Gabriel fixe l’écran.

	— Son rythme cardiaque et sa tension s’améliorent !

	« Tu peux y arriver, Scout ! Tiens bon ! »

	Grand-mère vérifie de nouveau ses gencives.

	— L’oxygène l’aide, la vitesse de recoloration est meilleure.

	Je fais le tour de la table pour tenir sa patte, celle sur laquelle M. Carlson avait marché. Il n’a plus de bandage, la blessure s’est refermée.

	Je la caresse, je veux l’aider à se sentir mieux.

	— Hé ! Grand-mère, touche-le ! Il est en train de se réchauffer !

	Scout cligne des yeux, il essaie de relever la tête.

	— Doucement…, dit ma grand-mère en le caressant pour le rassurer. Contente de te revoir parmi nous, Scout !

	Sa queue bat, une fois. J’ai l’estomac noué. Nous l’avons stabilisé. Mais va-t-il tenir le coup ?

	Grand-mère palpe tout son corps, Scout gémit. Elle grimace : elle déteste faire souffrir les animaux, mais elle est obligée de savoir où il a mal. Elle tâte ses os et vérifie qu’il a toujours des sensations dans les pattes. Ensuite, avec son stéthoscope, elle écoute de nouveau son cœur, ses poumons, puis descend sur son abdomen. Quand elle se redresse, elle a sa tête des mauvais jours.

	— On peut l’emmener à la radio ? demande le docteur Gabriel. Je veux voir s’il a des côtes brisées. Je pense à une hernie diaphragmatique, mais on en aura le cœur net en voyant les clichés. Je lui donne d’abord un analgésique avant de le manipuler.

	Il injecte l’antidouleur à Scout. Le médicament agit en quelques secondes et le chien se détend un peu. Ma grand-mère lui enlève son masque à oxygène et elle aide le docteur Gabriel à le transporter dans la salle.

	— Est-ce que je peux venir ?

	— Non, Sophie. Il faut que tu ailles chercher les petites bêtes dans le van, elles devraient déjà être rentrées.

	Les rongeurs ! Comment ai-je pu les oublier ? Et il fait si chaud aujourd’hui ! Je sors de la clinique en courant. Ouf ! la porte coulissante est restée ouverte ! Si elle avait été fermée, je n’ose pas imaginer ce qui se serait passé. Je suis tellement perturbée par ce qui arrive à Scout.

	Le temps que j’installe les animaux dans une salle d’examen vide, ma grand-mère et le docteur Gabriel ont pris les clichés. Ils les observent sur l’écran lumineux de la salle d’opération. Scout est de nouveau sur la table.

	— Son état s’est stabilisé, me rassure le docteur Gabriel.

	Je regarde les radios.

	— C’est grave ?

	— Très moche, dit ma grand-mère.

	Elle pointe son stylo.

	— Trois côtes fracturées. Je suis quasi certaine qu’il a une hémorragie interne. Cela peut signifier une rupture de la rate ou du foie. Nous devons nous en occuper tout de suite. Il a aussi une déchirure du diaphragme. Regarde, là, entre la poitrine et l’abdomen. Le diaphragme est un muscle, ou plus exactement une nappe musculaire, qui sépare la cage thoracique des organes : les intestins, le foie, la rate… Quand la voiture a percuté Scout, l’impact a déchiré le diaphragme. Certains organes sont remontés dans sa poitrine. Il ne peut plus respirer correctement. Nous devons l’opérer, tout remettre en place et arrêter les saignements.

	— C’est une opération délicate ! Est-ce qu’il est en état de le supporter ?

	Elle se retourne pour regarder Scout.

	— Son cœur n’est pas touché, sa tête non plus. Son poumon gauche a été abîmé, mais il n’est pas percé. Scout est jeune et fort, alors…

	— Alors ?

	— Il y a un risque qu’il ne s’en sorte pas, Sophie. Nous allons l’opérer et espérer.

	« Espérer ? »

	Scout doit s’en sortir !
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endant que ma grand-mère et le docteur Gabriel se préparent pour l’opération, je parle doucement à Scout.

	— Scout, je sais que ça va être difficile, mais je sais que tu peux t’en sortir. M. Carlson compte sur toi !

	Il cligne des yeux, il est engourdi par l’antidouleur. Est-ce qu’il peut comprendre ce que je lui dis ?

	Il gémit. Je lui caresse la tête pour le calmer. Sur le moniteur, je vois que son cœur bat correctement.

	— Comment va-t-il ?

	Le docteur Gabriel prépare l’anesthésie. J’essaie de lui sourire, mais je n’y arrive pas.

	— Il faut absolument qu’on le sauve !

	J’ai presque crié. Le docteur Gabriel hoche la tête. Il pose un masque sur le museau de Scout. Le chien inspire et ferme les yeux.

	— Est-ce que tu veux rester, Sophie ?

	— Oui, je préfère.

	Certains pourraient avoir peur d’assister à une opération, mais moi, j’ai grandi dans cette clinique. Grand-mère me pose la question car je connais bien le patient et je pourrais avoir envie de quitter la salle.

	— Parfait ! Alors tu sais ce que tu dois faire.

	Je pose un baiser sur la tête de Scout et je vais enfiler une blouse stérile et une paire de gants. Il ne faut pas qu’il y ait le moindre microbe ! Le docteur Gabriel a déjà rasé le ventre de Scout, grand-mère badigeonne sa peau d’une solution antiseptique orange.

	— Sophie, essuie mon front. Il fait très chaud ici.

	Elle tend la main pour prendre un scalpel et s’arrête.

	— Vous avez entendu la sonnette ?

	— Oui, répond le docteur Gabriel. C’est étrange, nous n’avons pas de consultation de prévue.

	On frappe à la porte du bloc opératoire.

	— Va voir, Sophie, me demande ma grand-mère. J’espère que ce n’est pas quelqu’un qui veut nous vendre quelque chose !

	J’ouvre à peine la porte.

	— Oui ?

	— Comment va-t-il ? Est-ce que je peux le voir ?

	— Monsieur Carlson !

	Mon prof a un pansement sur le front et le bras gauche en écharpe. Dans sa main droite, il tient une longue canne blanche. Il est encore très pâle. Je le rejoins dans le couloir et je referme la porte de la salle d’opération.

	— Mais vous devriez être à l’hôpital ! Votre bras, votre tête ! Vous êtes blessé !

	— Je vais bien. Ils m’ont laissé sortir. Je n’ai qu’une entorse au coude et une bosse sur le front. C’est Scout qui a été frappé de plein fouet. S’il te plaît, Sophie, dis-moi qu’il n’est pas…

	— Il est en vie, monsieur Carlson ! Ma grand-mère est en train de l’opérer.

	Mon professeur s’appuie contre le mur et soupire.

	— Oh, merci, mon Dieu, merci ! Est-ce que je peux entrer ?

	Je ne sais pas quoi lui dire. Ma grand-mère est toujours très honnête sur l’état de santé de ses patients. Elle dit qu’elle leur doit la vérité.

	Je réponds seulement :

	— Attendez-moi ici, j’en ai pour une seconde.

	Et je retourne dans la salle.

	— C’est M. Carlson ! Il arrive directement de l’hôpital.

	— Laissez-moi entrer, je vous en prie, insiste mon prof, de la porte.

	Ma grand-mère et le docteur Gabriel échangent des regards au-dessus de leurs masques chirurgicaux.

	— Non, aucun propriétaire d’animal n’assiste à une opération. C’est une règle !

	Je ressors et lui explique qu’ils ont besoin de calme pour se concentrer.

	— Bien sûr, bien sûr, murmure-t-il.

	Je l’entraîne vers la cuisine.

	— Encore quelques pas et il y a une porte. Elle relie la clinique à la maison.

	Il frappe le sol avec sa canne, puis il entre. Je lui décris la pièce :

	— Grand-mère a fait abattre un mur pour que cette cuisine soit immense. Vous pouvez vous asseoir à la table au centre ou sur un canapé. Moi, je vote pour le canapé. Il est à votre gauche.

	M. Carlson le trouve et s’assied lentement. Il doit encore souffrir.

	— Est-ce que je peux vous servir quelque chose ?

	— Juste un peu d’eau.

	Je vais lui remplir un verre et je le pose sur la table basse devant lui. Je m’installe dans le fauteuil, M. Carlson ne touche pas à son verre d’eau.

	— Quelles sont ses chances de survivre, Sophie ?

	J’ai du mal à trouver les mots.

	— Ma grand-mère et le docteur Gabriel sont de super vétérinaires… et Scout est fort… et…

	— J’ai compris, Sophie. Il a très peu de chances. Ta grand-mère fera tout ce qu’elle peut.

	J’entends des griffes sur le carrelage de la cuisine, Sherlock nous rejoint. Il s’approche, me regarde, se tourne vers M. Carlson et se hisse sur le canapé.

	— C’est mon chien. Je vais le faire descendre !

	Sherlock me lance un œil noir et s’allonge sur les genoux de mon prof qui tend la main et se met à le caresser.

	— Tu permets qu’il reste là, Sophie ? Sa présence me fait du bien.

	— Si vous voulez.

	Puis, c’est au tour de Filou, le chien de Zoé, de débouler dans la pièce… et de sauter sur le canapé.

	— Euh… je vous présente Filou.

	Socrate, le chat tigré de grand-mère, est le dernier à arriver. Lui, il préfère se percher sur la cheminée, son poste d’observation préféré. Il se roule en boule et se met à ronronner.

	— Vous vous êtes fait des amis, monsieur Carlson !

	— Ils sont toujours aussi accueillants ?

	Il a une main sur chaque chien.

	— Seulement avec les gens qu’ils aiment. Je pense qu’ils ressentent quand quelqu’un a de la peine. Vous allez trouver cela idiot, mais, à mon avis, ils savent qu’ils peuvent réconforter les humains.

	— Ce n’est pas idiot du tout, Sophie.

	Mon prof grattouille les oreilles pendantes de Sherlock.

	— Quelque chose d’étrange m’est arrivé juste après la collision. En fait, je suis étonné que mes premières pensées aient été pour Scout : est-ce qu’il est en vie ? Est-ce qu’il souffre ? Est-ce que je peux l’aider ?

	— C’est normal !

	— Non, Sophie. Jusqu’à présent, Scout était pour moi comme un objet, de même que cette canne ou mon ordinateur. Ce n’est pas ce que l’on m’a enseigné à l’école de chiens guides, je sais, mais c’était ainsi. Cela explique pourquoi je voulais le rendre. Je n’avais pas un réel attachement pour lui.

	— Et l’accident a tout changé ?

	Il prend une gorgée d’eau et repose le verre.

	— Oui, j’ai compris à quel point il est important pour moi. Scout n’est pas un outil, il est mon compagnon.

	Ému, M. Carlson tousse pour s’éclaircir la voix et reprend :

	— Il est mon ami ! Dans l’ambulance, puis aux urgences, je ne pouvais pas m’empêcher de tendre la main vers lui, comme s’il était encore à mes côtés. J’avais besoin de le sentir près de moi. Il fallait que je sache comment il allait ! J’ai besoin de lui et il a besoin de moi !

	Je ne sais pas quoi répondre. Que va devenir M. Carlson si Scout ne survit pas ?

	— Il se réveille, dit ma grand-mère sur le pas de la porte.

	— Comment va-t-il ? demande tout de suite M. Carlson.

	Elle hésite.

	— Il a perdu beaucoup de sang et il y a des dommages internes. Nous avons eu du mal à le réveiller. J’ai très peur qu’il ne tombe dans le coma.

	Je prends M. Carlson par la main et l’entraîne dans le couloir vers la salle de réveil. J’ai déjà vu des animaux dans cette situation. Je crois que je sais ce qu’il faut faire.

	Scout est allongé sur une plaque chauffante à même le sol. On l’a recouvert d’une couverture. Il a une poche de sérum en intraveineuse, le moniteur contrôle son cœur.

	Je guide M. Carlson près de son chien. Il s’agenouille et se penche à son oreille. Il chuchote si doucement que je n’entends pas ce qu’il lui dit. Grand-mère et le docteur Gabriel eux aussi parlent à voix basse. Ils ont fait tout ce qui était en leur pouvoir.

	M. Carlson caresse Scout, sa tête, ses oreilles, les poils noirs qui commencent au coin de ses yeux. Il lui parle plus fort.

	— Allez, Scout, bats-toi ! Reviens avec moi ! On forme une équipe. Tu ne peux me laisser tout seul !

	Sur le moniteur, le rythme cardiaque est plus lent. La poitrine de Scout bouge à peine. Le docteur Gabriel sort de la pièce et ma grand-mère fixe le sol. Le cœur de Scout a encore ralenti ; il est en train de nous quitter.

	— Scout, j’ai besoin de toi ! supplie M. Carlson.

	Je ne peux pas en supporter davantage. Je détourne les yeux, regarde la queue touffue de Scout qui dépasse de la couverture. Je m’attends à ce que le moniteur arrête de biper. Le silence signifiera que tout est terminé.

	Sa queue a bougé !

	De quelques millimètres, mais elle a bougé ! Elle bouge encore un peu !

	Je me frotte les yeux.

	— Je suis là, Scout, murmure M. Carlson. Je ne te laisserai pas.

	La queue s’agite. Je regarde le moniteur. Le rythme cardiaque s’accélère, je hurle :

	— Regardez !

	Scout ouvre les yeux, il les pose sur M. Carlson et essaie de relever la tête.

	— Il revient à lui ! Il revient à lui !

	— Allons, Sophie, dit grand-mère en riant, tu sais bien qu’on ne crie pas en salle de réveil ! Personne ne t’a jamais dit que ça perturbe les patients ?

	Scout stabilisé, nous quittons discrètement la pièce pour le laisser seul avec son maître. Le docteur Gabriel part en sifflotant écrire le rapport d’opération. Moi, je suis grand-mère dans la cuisine.

	— Il va s’en sortir, n’est-ce pas ?

	Elle sourit, tout en préparant du café.

	— Oui, Sophie. Je crois qu’il va s’en sortir.

	— Est-ce qu’il sera encore capable d’être chien guide ?

	— Je pense, mais il aura besoin d’un mois ou deux pour se remettre. J’espère qu’en attendant, ton professeur saura se débrouiller avec sa canne.

	Je m’assois sur le plan de travail.

	— Oui, il y arrivera ! Mais Scout va lui manquer.

	— Je vais appeler l’école de chiens guides et leur expliquer ce qui s’est passé. Ses blessures guéries, Scout devra peut-être retourner en formation. Il a une très forte personnalité et il adore ton professeur. Ces deux-là feront une équipe formidable !

	Je balance mes jambes dans le vide.

	— Ça ne va pas, Sophie ?

	— J’ai cru qu’il allait mourir, grand-mère. Je l’ai vu sur le moniteur.

	— Scout a entendu son maître et il a décidé de se battre. Il n’y a rien de plus fort au monde que l’amour ! Il nous permet toutes les choses qu’on croit impossibles !

	Elle arrête de parler et examine la cafetière :

	— Maudite machine ! Ce café coule à la vitesse d’un escargot asthmatique.

	— M. Carlson a compris qu’il aimait Scout. Il m’a dit qu’avant, il le considérait comme un outil, comme une canne. L’accident a tout changé !

	Le docteur Gabriel entre alors dans la cuisine portant dans sa main droite un objet doré et brillant. De l’autre, il tient en laisse notre ami Flick.

	— L’alliance de Mme Donovan ! annonce-t-il d’un air triomphal.

	— Enfin ! Il était temps, dit ma grand-mère en tapotant la tête du chien. Il faut annoncer cette grande nouvelle à sa maîtresse !

	Le docteur Gabriel et Flick repartent et grand-mère se concentre de nouveau sur la cafetière. Soudain, elle se frappe le front.

	— Quelle idiote ! Elle n’est pas branchée ! Descends donc de là, Sophie. Pourquoi ne prépares-tu pas quelques sandwiches ? Après, je te conduirai au collège.

	Je m’apprête à la supplier de changer d’avis quand je me souviens de la promesse que j’ai faite à M. Carlson l’autre jour en classe. Et je me rappelle ce que disait John à l’école de chiens guides : « Le changement est plus facile à supporter quand on est entouré d’amour et d’affection. »

	Moi, j’ai ma grand-mère, Sherlock, mes amis, même Zoé, et, en plus, M. Carlson et tous les autres à l’école. Je regarde Doc’ Mac et je lui dis simplement :

	— D’accord, grand-mère !

	FIN

	
La formation du chien guide

	L’école de la vie. Le chien guide est fidèle et fiable, mais, petit, il est aussi excité et imprévisible que les autres chiots. C’est pourquoi, quand il a deux mois, l’école de chiens guides le confie d’abord à une famille d’accueil. Pendant dix mois, celle-ci va prendre soin du chiot jusqu’à ce qu’il ait l’âge de commencer sa formation de guide. Elle va l’entourer de son affection. Grâce à elle, le jeune chiot deviendra un chien adulte prêt à s’intégrer à l’école.

	Former en encourageant. La famille éduque le chiot, lui apprend l’obéissance et les bonnes manières. Le futur chien guide doit être formé avec amour. Les encouragements sont essentiels ! Punir ne sert à rien. On le récompense avec des caresses, jamais avec de la nourriture. Quand le chien retournera à l’école, son instructeur aussi se concentrera toujours sur ses progrès, et non sur ses faiblesses.

	En ville. La partie la plus importante dans la formation du chiot est sa socialisation. Il doit se sentir à l’aise où qu’il aille. Sa famille le promènera donc dans des rues animées et bruyantes, et lui fera prendre des autobus, emprunter des escaliers mécaniques, fréquenter des supermarchés…

	Bilan. L’école de chiens guides envoie régulièrement l’un de ses éducateurs spécialisés pour vérifier les progrès du chiot au sein de la famille et s’assurer qu’il va bien. Il est également soumis à de fréquents examens chez le vétérinaire.

	Se dire au revoir. Après avoir partagé une année de jeux et d’amour, le chiot doit intégrer l’école de chiens guides. Il est maintenant assez grand pour acquérir les compétences dont il aura besoin pour son travail de guide. C’est parfois très difficile pour la famille de se séparer d’un chien qu’elle aime, mais elle sait qu’il va changer la vie d’une personne aveugle en lui redonnant son indépendance. Et cette pensée l’aide à surmonter sa tristesse.

	Le retour à l’école. Le jeune chien commence par subir de nombreux tests. On évalue sa capacité à répondre aux ordres de base. S’il réussit les tests et s’il est médicalement déclaré apte, alors il est temps de commencer sa formation de chien guide. Pendant six mois, il va apprendre à guider en toute sécurité une personne aveugle, que ce soit dans les rues ou à l’intérieur des bâtiments. Ensuite, il sera associé à son compagnon aveugle. Ils passeront un mois entier à l’école, tous les deux, pour apprendre à travailler ensemble. Ils pourront ensuite commencer leur nouvelle vie.

	Changement de carrière. Tous les chiots ne deviennent pas des chiens guides. Les responsabilités sont très lourdes et certains chiens ne peuvent pas les assumer. Dans ce cas, ils seront formés, par exemple, pour détecter des drogues ou pour travailler avec la police. Si l’école décide que le chien ne correspond à aucun type de travail, il est alors adopté, et sa famille d’accueil a, dans ce cas, la priorité.

	La « retraite ». Le chien guide travaille avec son compagnon aveugle pendant environ dix ans. Il « prend sa retraite » quand il devient plus lent et montre des signes de vieillissement. Parfois, la personne aveugle garde son chien comme animal de compagnie. Sinon, il retourne à l’école. De très nombreuses familles sont impatientes d’accueillir un chien guide à la retraite.

	Ta famille pourrait-elle devenir une famille d’accueil pour un futur chien guide ?

	Réponds à ces questions avec ta famille.

	Question 1. Est-ce que quelqu’un peut rester à la maison avec le chiot toute la journée ?

	OUI          NON

	Question 2. Est-ce que quelqu’un peut promener le chiot tous les jours ?

	OUI          NON

	Question 3. Est-ce que le chiot pourra dormir pendant la journée ?

	OUI          NON

	Question 4. Est-ce que le chiot aura le droit d’être à l’intérieur de la maison ?

	OUI          NON

	Question 5. Est-ce que quelqu’un pourra conduire le chiot régulièrement chez le vétérinaire ?

	OUI          NON

	Question 6. Rendre le chien après l’avoir formé peut s’avérer très difficile. Penses-tu que ta famille le supporterait bien ?

	OUI          NON

	Si tu as répondu oui à toutes ces questions, ta famille a peut-être le potentiel pour accueillir un chiot ! Tu trouveras sur Internet ou dans les Pages Jaunes les coordonnées des écoles de ta région.
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Salut !

	Mon grand-père était garde forestier dans les Adirondacks, une région du nord-est des États-Unis où les lacs, les forêts, les petites montagnes s’étendent jusqu’à la frontière du Canada. J’adorais me promener avec lui. Mais quand j’ai eu onze ans, j’ai commencé à me sentir mal à l’aise, car il chassait les daims. Je trouvais cette pratique cruelle. Pour moi, tous les animaux avaient le droit de vivre en liberté sans craindre les humains.

	Mon grand-père m’a alors expliqué que les daims mouraient de faim pendant l’hiver si les troupeaux étaient trop importants. Il a ajouté que ma famille avait besoin de leur viande pour se nourrir. Malgré ses explications, j’acceptais mal la situation.

	Isabelle Rémy comprend cela mieux que personne. Toute sa famille soigne des animaux sauvages blessés et se bat pour les protéger.

	J’espère que, toi aussi, tu trouveras une façon bien à toi de les aider.

	Laurie Halse Anderson.
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’abord, je suis un chien puis un chat… un cobra, une grenouille et un poisson ! Mais non, je ne suis pas une folle qui se souvient de ses vies antérieures. Je fais seulement du yoga.

	C’est dimanche. Maman et moi sommes installées dans la véranda. Notre maison ressemble à une cabane au milieu de la forêt mais, le matin, cette pièce est toujours inondée de soleil. Je m’étire et je tiens la pose. Je fais attention à tout ce qui se passe dans mon corps, de la tête aux orteils.

	Ma mère aussi adore le yoga. Elle dit que c’est relaxant et que ça l’aide à « savourer l’instant présent ». Moi, j’aime surtout imaginer que je suis tous les animaux des différentes positions. Est-ce que vous avez déjà vu un chien s’étirer à son réveil ? Alors vous connaissez déjà la posture du chien, tête en bas, l’une de mes préférées. Quand je fais mes exercices, je ne suis plus Isabelle Rémy. Je m’évade dans un autre monde !

	— On finit par le lion rugissant ? demande maman.

	Je lui souris.

	— Évidemment !

	— Moi aussi ! Attendez-moi !

	Là, c’est mon petit frère Théo qui vient d’entrer en courant. Il est bien trop impatient pour rester pendant une séance complète avec nous, mais il adore faire le lion.

	On s’agenouille, les uns en face des autres. Pour cette posture, il faut écarquiller les yeux, prendre son souffle, ouvrir la bouche le plus possible, sortir sa langue et rugir !

	— Ggggrrrrrooooooaaaaaarrrrrgg…

	Et à chaque fois, on éclate de rire !

	Maman, Théo et moi, on ouvre une bouche immense et on lance des rugissements terribles avant de nous écrouler sur les tapis, morts de rire. J’attrape Théo. Il est petit, il me laisse encore le serrer dans mes bras.

	— Parfait ! dit maman en se redressant. Au moins, il y a encore un garçon que ça intéresse.

	Ça me rend un peu triste. Les dimanche matin ne sont plus comme avant, quand toute la famille participait au yoga. Maintenant, papa est trop occupé par son travail de charpentier. Il ne quitte plus son atelier. Mon frère aîné, Clément, a des « choses plus importantes à faire ».

	Clément a dix-sept ans, Théo sept. Ils ressemblent à mon père, avec les mêmes yeux noirs et les mêmes cheveux châtains. La seule différence avec papa, c’est la barbe et la boucle d’oreille pour Clément.

	Avant, Clément et moi étions les meilleurs amis du monde, toujours ensemble. On se promenait dans les bois. On faisait du vélo. On s’occupait aussi des animaux que mes parents recueillent quand ils sont blessés. Ils les soignent jusqu’à ce qu’ils soient assez en forme pour être relâchés dans la nature. Mais depuis quelque temps, Clément et moi, on n’est plus si proches. Il passe des heures dans sa chambre devant son ordinateur. Et souvent, il assiste aux réunions de son groupe, Animaux d’abord. C’est une association de défense des droits des animaux. Avec ses amis, il mène beaucoup d’actions dans notre région, la Pennsylvanie. Ils manifestent devant les magasins qui vendent de la fourrure, ils mènent des campagnes antichasse. Ils font tout ce qu’ils peuvent pour attirer l’attention des médias sur les problèmes des animaux.

	Clément ne parle plus que de ça.

	Moi aussi, j’adore les animaux. Depuis toujours ! Je passe mon temps libre à m’occuper d’eux, à la maison et à la clinique vétérinaire d’une femme géniale, Hélène Macore, qu’on appelle Doc’ Mac.

	Tout à l’heure, j’irai là-bas rejoindre mes amis Sophie Macore et sa cousine Zoé, Clara Patel et David Brack. Cela fait un bon moment que nous y sommes.

	J’ai appris énormément de choses sur les animaux en travaillant avec Doc’ Mac. J’adore y aller, même si c’est seulement pour aider à ranger ou passer la serpillière.

	Ainsi, on pourrait croire que Clément et moi avons plein de choses à nous dire. Presque. Il veut surtout que je l’écoute bien sagement me parler de la façon horrible dont sont traités les singes dans les laboratoires, ou m’expliquer pourquoi personne ne devrait porter ni fourrure ni cuir.

	Je le comprends. Moi aussi, ça me révolte. J’ai même la réputation de me mettre très en colère à ce sujet, et je fais des efforts pour ne pas trop m’énerver. Faire souffrir un animal, c’est injuste, peu importe la raison ! Pourtant, je reproche à Clément de ne plus parler que de ça. Je regrette le temps où on pouvait discuter normalement, comme un frère et une sœur.

	Je pense que mes parents s’inquiètent pour lui. Les membres d’Animaux d’abord sont souvent arrêtés ou même blessés pendant leurs actions. Moi aussi, je m’inquiète.

	— Tu viens m’aider à m’occuper des animaux dans la grange ? me demande maman en rangeant nos tapis de yoga.

	— Bien sûr. Après, on pourra faire des gaufres ?

	— Promis ! répond-elle en souriant.

	— Ouiiiii ! Des gaufres ! crie Théo. Je vais le dire à papa et à Clément.

	Et hop ! le voilà parti en sautillant pour leur annoncer la grande nouvelle.

	Quand nous quittons la maison, Poe se met à battre des ailes et croasse pour attirer mon attention.

	— D’accord, toi aussi, tu peux venir !

	Je me penche et il saute sur mon épaule. Aussitôt, il me mordille l’oreille. Poe, c’est mon corbeau. Son nom en entier, c’est Edgar Allan Poe, comme le poète qui a écrit un poème, Le Corbeau, que j’ai appris à l’école.

	Poe a été blessé par un chasseur et je me suis occupée de lui. Mes parents m’ont laissée le garder, car il ne peut plus voler et ne retournera jamais en liberté. Poe est bien plus qu’un animal de compagnie ! Parfois, je me dis même qu’il est mon meilleur ami. Il adore me faire rire, il m’écoute sans me juger et il est toujours là quand j’ai besoin de lui. Qu’est-ce qu’on peut demander de plus à un ami ?

	Maman et moi nous activons dans la grange. Nos « locataires » doivent être bien nourris et leurs cages ou leurs aquariums être propres.

	À ma grande surprise, Clément nous rejoint.

	— Je n’avais pas vu nos petits amis depuis longtemps.

	Il attrape dans mon panier la feuille de laitue que j’allais donner à une tortue.

	En ce moment, nous avons un raton laveur malade, un hibou à l’aile cassée et deux tortues blessées, retrouvées au bord de la route. J’enferme Poe dans une cage pendant que je travaille. Il vaut mieux protéger un corbeau de son pire ennemi : le hibou !

	Pauvres tortues, la personne qui leur a fait ça ne s’est même pas arrêtée ! L’une d’elles restera sans doute aveugle pour toujours, l’autre a la carapace en partie écrasée et la patte cassée. Je peste encore en pensant au chauffeur de la voiture.

	— Ma chérie, il est très difficile de voir une aussi petite bête quand on conduit, me rappelle ma mère.

	Elle a les bras chargés de paille pour la cage du raton laveur.

	— Alors, il ne faut pas conduire !

	Maman me regarde de travers. Elle pense que j’exagère. C’est possible, mais je sais que j’ai raison. Si les gens apprenaient à vivre sans voiture, ça ferait moins d’accidents, moins de pollution et plus AUCUN animal écrasé !

	Clément est d’accord avec moi.

	— Quelqu’un pourrait semer des clous sur la route à des endroits stratégiques, suggère-t-il avec un petit sourire.

	Il veut faire croire qu’il plaisante – mais plaisante-t-il vraiment ?

	— Peut-être que ces chauffards ralentiraient enfin, continue-t-il. Il n’y a aucune excuse pour ceux qui tuent les animaux !

	Là, il ne sourit plus. Il est aussi en colère que moi, sans doute même davantage. Maman l’a vu et secoue la tête.

	Quand nous refermons derrière nous la porte de la grange, je n’ai pas encore réussi à me calmer. Poe n’aime pas du tout que je sois énervée. Il préfère se réfugier près de ma mère. Et moi, je fais comme si ça m’était égal.

	On passe par l’atelier pour prévenir papa qu’on va bientôt prendre le petit déjeuner. Il est en train de poncer des planches. Il éteint sa machine et nous sourit.

	— Théo est venu me prévenir qu’il y a des gaufres. Tant mieux, je meurs de faim ! dit-il en essuyant son front avec un bandana rouge.

	Pas étonnant, il travaille tellement dur ! L’atelier est plein de sciure et tout en désordre. D’habitude, les outils sont rangés à leur place et la pièce propre. Mais papa a beaucoup de commandes en ce moment.

	— Clément, j’aurais besoin d’un coup de main cet après-midi, dit-il.

	— Désolé, j’ai une réunion, marmonne Clément qui se garde bien de regarder papa en face.

	— Tu sais que…, commence papa.

	Mais Clément l’interrompt en levant la main.

	— Je sais, je sais ! Tu travailles dur pour payer mes études à la fac, tu le répètes tout le temps. Eh bien, je ne t’ai rien demandé, moi !

	Mon frère menace de ne pas aller à l’université l’année prochaine. Pour lui, c’est une perte de temps et il veut se rendre plus « utile ». Je n’ai aucune idée de ce qu’il veut dire par là.

	Papa s’apprête à répondre, mais maman pose sa main sur son bras.

	— Nous parlerons de tout ça plus tard, hein. Maintenant, pourquoi ne pas aller vous rafraîchir ? Les gaufres seront prêtes dans dix minutes !

	Clément file à l’étage dès que nous entrons dans la maison. Maman et moi, on va préparer la pâte à gaufres et éplucher des fruits. Théo veut absolument nous aider, mais il ne fait que se mettre dans nos jambes ! Le brunch est enfin prêt, papa nous a rejoints, mais on doit appeler trois fois Clément avant qu’il descende. Dès qu’il est sur Internet, il devient sourd.

	— Ça a l’air délicieux ! dit papa.

	Nous sommes un peu à l’étroit autour de la petite table de la cuisine. J’aime bien ça, c’est douillet.

	Papa dispose des fraises et plein de morceaux de banane sur sa gaufre avant d’attaquer par une énorme bouchée.

	— Mmmmmmm ! Fantastique !

	Tout le monde mange, sauf Clément. Immobile, il fixe sa gaufre.

	— Est-ce qu’il y a des œufs là-dedans ? demande-t-il en la regardant avec suspicion.

	Maman soupire.

	— Oui, deux. Cela te pose un problème ?

	Clément écarte son assiette.

	— Oui, j’ai oublié de vous dire, j’ai décidé d’être végétalien.

	Waouh ! Quelle nouvelle ! Les végétaliens sont des super-végétariens. Ils ne mangent pas de viande, bien sûr, mais pas non plus de lait, ni d’œufs, ni de fromage. Certains refusent même de consommer du miel ; ils trouvent injuste de le voler aux abeilles.

	— Oh, Clément, soupire maman. Tu ne penses pas que…

	— Si, justement ! répond-il en l’interrompant. Je pense aux conditions de vie horribles des poules pondeuses. C’est de la barbarie ! Je ne veux pas être complice de ça !

	Il repousse brusquement sa chaise et ajoute avec rage :

	— Je ne sais pas comment vous faites pour vous regarder dans un miroir chaque matin !

	Et aussitôt, il quitte la pièce et monte dans sa chambre en martelant, de toutes ses forces, chacune des marches.

	Après son départ, un silence de mort règne dans la cuisine. Nous restons figés.

	Je n’ai plus faim du tout.
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